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Et si le jeu t’appelait ?


Elan Lee.



 


 


 


ACTE I



CHAPITRE PREMIER



CECI N’EST PAS UN CERVEAU


 


 


Des peluches de Minus et Cortex surplombaient le moniteur de
Charlie, le derrière fixé au boîtier par du Velcro et les pieds pendouillant
devant l’écran. Minus affichait un air éberlué tandis que Cortex contemplait le
monde de ses yeux rouges et calculateurs.


— Qu’est-ce qu’on fait ce soir, Cortex ? demanda
Charlie.


Des écouteurs captèrent ses mots, un logiciel analysa et
identifia sa voix et sa diction, et le grand écran plasma s’alluma. Une lueur
sinistre éclaira le visage chafouin de Cortex.


— Ce qu’on fait chaque soir, Minus, répondit l’ordinateur
avec la voix de Cortex.


Bienvenue dans ta tanière, Charlie.


Les hydrauliques sifflèrent lorsque Charlie se laissa choir
dans sa chaise. La glace tinta quand il lâcha son verre de Coca mexicain dans
le porte-gobelet. Il effleura l’écran du doigt, fit défiler les menus et
parcourut son courrier.


Dagmar ne lui avait envoyé ni sa démission ni un courriel
débordant de délires, ce qui était bon signe. La veille, elle avait supervisé
un jeu à Bangalore, un jeu suivi en temps réel par dix ou douze millions de
gens, un véritable triomphe.


Et le truc de Bangalore avait viré au joliment cool.


Le joliment cool, c’était sa raison de vivre, à Charlie.


Il sirota son Coca en parcourant ses messages, dicta
quelques réponses brèves et confirma une réunion pour le lendemain. Puis il
compressa son logiciel de courrier.


— Ferme aux tortues, dit-il.


Ces mots faisaient référence à un établissement de Grande
Caïman où il détenait un compte bancaire. Il n’y avait quasiment aucune chance
pour qu’on les prononce par accident, de sorte qu’ils faisaient office de signal
au logiciel mais aussi de mot de passe.


Un écran sécurisé apparut. Charlie se pencha et tapa son
code d’accès sur le clavier – pour les opérations sensibles, mieux valait
limiter l’interface logicielle – puis s’empara de son verre tandis que son
relevé bancaire s’affichait.


Trois milliards quatre cents millions de dollars.


Le cœur de Charlie fit un petit bond dans sa poitrine. Il
prit soudain conscience du murmure du ventilateur, du bruit d’un semi-remorque
sur l’autoroute en bas de l’immeuble, de la fine texture du cuir de l’accoudoir
sous son bras nu.


Il regarda le nombre une nouvelle fois et compta les zéros.


3 400 000 000.


Les yeux toujours rivés à l’écran, il brisa le silence.


— Il faut que ça cesse.



CHAPITRE 2



CECI N’EST PAS UNE VILLÉGIATURE


 


 


Allongée sur son lit dans l’obscurité d’une chambre d’hôtel
de Jakarta, Dagmar écoutait les détonations. Elle espérait qu’on tirait des
grenades lacrymogènes et non des projectiles plus meurtriers.


Peut-être devrait-elle se mettre à l’abri, se glisser entre
le lit et le mur afin que le matelas arrête les balles qui fracasseraient la
baie vitrée. Elle y réfléchit mais ne bougea pas.


Dans un certain sens, ça n’en valait pas la peine.


Se protéger d’une putain de balle, ça ne l’intéressait plus.


La climatisation était désactivée et la chaleur tropicale de
l’Indonésie s’était infiltrée dans la chambre. Dagmar reposait nue sur des
draps imbibés de sueur. Elle songea à une boisson fraîche, mais les détonations
l’empêchaient de réfléchir.


Ses nerfs tressaillirent lorsque le téléphone sonna sur la
table de nuit. Elle tendit la main, décrocha et dit :


— Dagmar.


— Avez-vous peur ? demanda une voix de femme.


— Hein ?


L’angoisse lui serra le cœur. Elle se redressa vivement.


— Avez-vous peur ? répéta la femme. Vous avez raison
d’avoir peur.


Ces derniers jours, Dagmar avait vu des gens mourir, des
émeutes ravager les rues et une colonne de feu éradiquer un quartier tout
entier. Elle était piégée dans son hôtel, au cœur d’une ville en état de siège,
sans amis ni ressources à proximité.


Avez-vous peur ?


Quelle question stupide !


 


Elle avait débarqué à Jakarta en provenance de Bengaluru, anciennement
Bangalore, bichonnée durant le vol de la Garuda Indonesia par de splendides et
sveltes créatures qui auraient mérité d’être finalistes au concours de Miss
Indonésie. L’avion avait tourné en rond trois heures durant avant d’être
autorisé à atterrir et, du coup, Dagmar avait raté sa correspondance pour Bali.
Comme pour compenser, les adorables hôtesses de l’air avaient régalé les passagers
de Bombay Sapphire et de tonic.


Après l’atterrissage, Dagmar avait sagement fait la queue au
contrôle des passeports. Les douaniers semblaient moroses et préoccupés. Lorsque
son tour était venu, elle avait dû patienter plusieurs minutes pendant que le
fonctionnaire vitupérait dans son téléphone mobile. Puis, quand elle lui avait
tendu son passeport, il l’avait tamponné sans même y jeter un coup d’œil et lui
avait fait signe d’avancer.


Elle découvrit que la population de l’aéroport international
Soekarno-Hatta se divisait en deux catégories : les frénétiques et les
apathiques. Les premiers s’engueulaient les uns les autres, en groupe ou par l’intermédiaire
de leurs mobiles, en javanais ou en sundanais. Les seconds étaient avachis dans
un silence résigné, tantôt sur les sièges en plastique, tantôt sur leurs
bagages de cabine. Les écrans d’information lui apprirent que le vol pour Bali
avait décollé plus d’une heure avant son arrivée.


Traînant derrière elle son sac de voyage, Dagmar se fraya un
chemin parmi les hommes d’affaires furibonds et les familles harassées aux
enfants surexcités. Nombre des femmes étaient coiffées du foulard islamique. Elle
voulut se procurer de l’argent local au bureau de change, mais il était fermé. D’après
le panneau d’affichage, le taux était de cent dix mille roupies indonésiennes
pour un dollar. La plupart des boutiques et des restaurants étaient également
fermés, y compris les duty-free et les chaînes du centre commercial intégré à l’aérogare,
où elle s’aventura dans l’espoir de changer ses roupies indiennes. La banque qu’elle
dénicha était fermée. Le distributeur de billets était en panne. Les journaux
en vente dans les kiosques affichaient des manchettes démesurées et des photos
de politiciens désemparés.


Elle franchit un rideau de plastique faisant office de
barrière de sécurité et regagna le hall principal afin de changer son billet à
destination de Bali.


L’hôtesse de la Garuda Indonesia n’avait aucune chance d’être
élue Miss Jakarta. C’était une petite femme trapue, aux doigts jaunis par la
nicotine mais aux ongles impeccablement vernis d’écarlate, et elle déclara à
Dagmar qu’il n’y aurait plus d’autre départ ce soir-là.


— Vol annulé, précisa-t-elle.


— Et les autres compagnies ?


— Tous les vols annulés.


Dagmar ouvrit des yeux éberlués.


— Toutes les compagnies ?


La femme la gratifia d’un regard d’obsidienne.


— Tous annulés.


— Et demain ?


— Je vérifie.


L’hôtesse se tourna vers son écran, posant les mains à plat
sur le clavier comme le font les femmes aux ongles longs. Dagmar eut droit à
une place dans un avion décollant le lendemain à 13 h 23. La femme
lui tendit ses nouveaux billets.


— Arrivez deux heures avant. Pas ici, autre terminal.


— Okay. Merci.


Elle repéra un bureau d’information, mais une bonne centaine
de personnes massées autour lui en barraient l’accès.


Tous annulés. Elle se demanda combien de voyageurs se
retrouvaient coincés à Jakarta.


Dagmar attrapa son mobile. C’était un petit bijou high-tech,
fabriqué sur mesure par une boîte de Burbank à partir de ses spécifications. Incorporant
la plupart des standards technologiques en vigueur en Amérique du Nord, en Asie
et en Europe, il était équipé d’une liaison satellite en cas de défaillance des
réseaux locaux. Grâce à lui, elle pouvait envoyer des SMS et des courriels, accéder
à l’Internet par commutation de paquets et transférer des photos et des vidéos
par MMS. Il était équipé d’un appareil photo et d’un caméscope intégrés, faisait
office d’organiseur et d’assistant personnel, permettait la messagerie
instantanée et possédait le standard Bluetooth. Elle pouvait s’en servir comme
modem sans fil pour son PC, comme GPS et comme scanner de texte et de Semacode.


Dagmar adorait tellement ce gadget qu’elle était tentée de
lui donner un nom, mais elle résistait.


Dès qu’elle émergea du terminal, la chaleur tropicale lui
asséna une gifle. Des plumets de vapeur montaient du trottoir mouillé et l’air
sentait le gasoil et la cigarette aux clous de girofle. Dagmar aperçut le
Sheraton et l’Aspac luisant à l’horizon, trouva leurs numéros sur le Web et les
appela. Complets tous les deux. Elle chercha via Google une liste des hôtels de
Jakarta, trouva un cinq-étoiles baptisé Royal Jakarta et y réserva une chambre
pour un prix qui frôlait l’extorsion de fonds.


Puis elle repéra une file de taxis bleus et s’approcha du
premier. Le chauffeur avait le visage gravé de rides, une moustache taillée
avec soin et un bonnet noir sur la tête. Il éteignit sa radio et fixa Dagmar d’un
œil sceptique.


— Je n’ai pas de roupies, lui dit-elle. Vous prenez les
dollars ?


Elle eut droit à un sourire garni de dents jaunes
déchaussées.


— Je prends dollars !


— Vingt dollars pour me conduire au Royal Jakarta.


— Vingt dollars, okay !


Sa jovialité monta de plusieurs crans. Quittant son siège d’un
bond, il chargea le sac de Dagmar dans le coffre et lui ouvrit la portière.


Des photos d’acteurs et de chanteurs vedettes étaient
collées au-dessus du pare-brise. Le chauffeur s’assit au volant, alluma une
cigarette et s’inséra dans la circulation. Il n’activa pas le compteur mais
ralluma la radio, et un morceau de rap javanais envahit l’habitacle. Il jeta un
coup d’œil à Dagmar dans le rétro et la gratifia d’un nouveau sourire.


Puis ce fut l’horreur.


Aucun conducteur ne restait dans sa file. Il arrivait que le
taxi roule de front avec quatre voitures sur une chaussée à deux voies. De
temps à autre, il fonçait sur les véhicules arrivant en sens inverse, telle une
muraille de métal, pour les éviter à la dernière seconde au prix d’un brusque
virage.


Outre les automobiles, la chaussée grouillait de camions, d’autobus,
de fourgonnettes, de minibus, de bicyclettes et de motos – parfois
transformées en taxis par l’ajout d’une carriole de métal. Quand tout ce petit
monde ne roulait pas à fond la caisse, il était bloqué dans un embouteillage, où
seuls les deux-roues les plus petits parvenaient à se faufiler. De temps à
autre, une violente ondée martelait les vitres. Le chauffeur ne daignait même
pas actionner les essuie-glaces.


Ce que Dagmar distinguait de son visage était inexpressif, alors
même qu’il appuyait sur le champignon pour foncer sur un gigantesque
semi-remorque Volvo qui roulait vers eux en crachant son gasoil. De temps à
autre, les graines ou les bribes d’épices dans sa cigarette grésillaient ou
explosaient carrément, projetant des nuées de fumée. À chaque reprise, il
époussetait sa chemise avant que les braises n’y mettent le feu.


Dagmar était muette de terreur. Ses doigts se crispaient sur
la poignée de la portière. Une crampe gagnait sa jambe, qui appuyait sans répit
sur une pédale de frein imaginaire. Lorsque la circulation s’interrompait, ce
qui arrivait souvent, elle entendait son cœur battre si fort qu’il en étouffait
le bruit du rap javanais.


Puis le taxi quitta la chaussée pour passer sous une
marquise et un gigantesque portier sikh coiffé d’un turban et vêtu d’une veste
ornée de brocart s’avança pour lui ouvrir la porte.


— Soyez la bienvenue, mademoiselle, dit-il.


Elle paya le chauffeur, puisant dans ses réserves pour lui
refiler deux dollars de pourboire, et entra dans le hall climatisé. Sa chemise
trempée de sueur lui collait au dos. Elle se présenta à la réception et
découvrit avec joie que sa chambre était équipée d’une salle de bains à l’occidentale,
avec bidet qui plus était, ainsi que d’un minibar. Elle se doucha, enfila des
vêtements qui n’empestaient pas la trouille puis descendit au restaurant pour y
déguster un bami goreng arrosé d’une bière Biltong.


Un quatuor à cordes jouait du Haydn dans un salon à l’écart
du hall et elle s’y installa pour boire un café en écoutant la musique. Un
quatuor à cordes, voilà qui manquait aux hôtels américains.


Un écran plasma était fixé au mur. Le son était coupé, mais
le bandeau qui défilait au-dessous des images de CNN était rédigé en anglais. Crise
en Indonésie, lut-elle. Le Gouvernement rendu responsable de l’effondrement
de la monnaie.


Tous annulés, songea-t-elle.


 


Dagmar se trouvait à Bengaluru pour un mariage, mais ce n’était
pas un vrai mariage, car les deux époux et la majorité des participants étaient
des acteurs. Cette cérémonie constituait le point culminant d’un événement
médiatique interactif à l’échelle globale qui avait occupé Dagmar durant six
mois et des dizaines de milliers de personnes pendant huit semaines.


Bengaluru, elle, était bien réelle. L’éléphant peint en blanc
que chevauchait l’époux était bien réel. Les gardes sikhs veillant sur les
bijoux que portait l’épouse étaient réels.


Tout comme les mille huit cents et quelques joueurs qui
assistaient à la noce.


Le boulot de Dagmar, c’était de créer des jeux en ligne pour
un public global. Pas des jeux pour PC ou pour Xbox auxquels on joue chez soi, ni
des jeux en ligne dont les participants entrent dans un monde imaginaire afin d’y
connaître des aventures, puis le quittent et reprennent le cours de leur vie.


Les jeux créés par Dagmar n’étaient pas de ces
divertissements auxquels il est facile de renoncer. Ces jeux-là vous
poursuivaient. En entrant dans un jeu de Dagmar, on risquait d’être contacté
par des personnages de fiction. On trouvait des messages codés en ouvrant son
courrier électronique. On se voyait confier des paquets par des criminels, des
extraterrestres ou des résistants. Parfois, on quittait son ordinateur pour
partir en mission dans le monde réel, y rencontrer d’autres joueurs et résoudre
des énigmes susceptibles de changer le cours de l’histoire.


Les jeux que concevait Dagmar étaient des jeux en réalité
alternée[bookmark: _ftnref1][1].
Ils révélaient aux joueurs un monde occulte sous-jacent au monde réel, dont l’organisation
reposait sur des complots et des conspirations, des codes, des mots de passe et
des missions secrètes.


Sa fonction même reflétait la nature byzantine de ces jeux. À
en croire sa carte de visite, elle était « productrice exécutive », mais
les joueurs la qualifiaient de marionnettiste.


La Malédiction du Nâga d’or, le jeu qui avait connu
son apothéose à Bengaluru, avait été créé à seule fin de promouvoir la
plate-forme de communication mobile Chandra, un téléphone cellulaire de
fabrication indienne qui commençait tout juste à accéder au marché global. Plusieurs
concentrations de joueurs, ayant pour mission de résoudre diverses énigmes, s’étaient
tenues en Amérique du Nord, en Europe et en Asie, à la suite de quoi les deux
fiancés fictifs, qui avaient survécu à moult conspirations et tentatives d’assassinat,
s’étaient mariés sous une gigantesque tente dressée dans les jardins fleuris d’un
hôtel cinq-étoiles, pour connaître ensuite une éternelle lune de miel.


La lune de miel de Dagmar s’était révélée problématique.


 


La chambre était impeccable. Dagmar passait pas mal de temps
dans les hôtels, et cette chambre était quasiment la meilleure qu’elle ait
jamais connue. Climatisation, tuyauterie sans reproche, matelas confortable, sortie
de bain, accès Internet et minibar.


La roupie indonésienne s’était effondrée, mais Dagmar avait
sur elle cent quatre-vingts dollars en liquide, des cartes de crédit, une carte
de retrait et un billet d’avion. Apparemment, elle était protégée des effets de
la crise majeure qui frappait le pays.


Elle avait traversé tellement de fuseaux horaires ces
derniers temps que son horloge biologique était complètement désynchronisée. Quand
elle ne dormait pas, elle ne tenait pas en place, et, comme elle n’arrivait pas
à dormir pour le moment, elle se cala sur ses oreillers, se prépara un gin
tonic au minibar et appela Charlie, son patron. En Amérique du Nord, on était
lundi matin – c’était la veille, en fait, par-delà la ligne de changement
de date, et Charlie vivait une journée qui, aux yeux de Dagmar, avait déjà
dépassé sa date de péremption.


— Comment ça va à Bangalore ? lui demanda-t-il.


— Je ne suis pas à Bangalore, répondit-elle. Je suis à
Jakarta. En route pour Bali.


Il fallut deux secondes pour que le satellite transmette la
réaction de Charlie en Asie du Sud-Est.


— Je croyais que tu devais passer quinze jours en Inde.


— Il s’avère que Siyed est marié.


La réaction de Charlie fut à nouveau relayée via l’orbite de
Clarke.


— Navré de l’apprendre.


— Sa femme est venue de Londres pour le rejoindre. Ce n’était
pas prévu au programme, j’ai l’impression, mais il a réagi avec un certain
aplomb.


Elle s’appelait Manjari. Titulaire d’un diplôme de la London
School of Economies et de l’accent un peu snob qui allait avec, elle avait des
yeux splendides et un corps de rêve, drapé dans un sari de soie marron qui ne
dissimulait rien de son ventre plat de sportive.


Elle était parfaite. Comparée à elle, Dagmar se faisait l’effet
d’une Néandertalienne velue. Comment Siyed pouvait-il avoir envie de tromper sa
femme ?


Réponse évidente : c’était un menteur doublé d’un salopard.


— Ça m’apprendra à me laisser séduire par un acteur.


C’était lui qui interprétait le jeune marié dans La
Malédiction du Nâga d’or. Un bel homme, plutôt charmant, qui parlait l’anglais
avec l’accent d’East London et portait des souliers à semelles compensées.


Quitter le pays était la seule solution qui s’imposait.


— Enfin, reprit-elle, peut-être que je me trouverai un
bel Australien à Bali.


— Je te souhaite bonne chance.


— Tu m’as l’air sceptique.


Une vague anxiété colora la voix de Charlie.


— J’ignore si la chance a encore cours en Indonésie. Tu
sais que la monnaie locale s’est effondrée, au moins ?


— Ouais. Mais j’ai des cartes de crédit, des dollars et
un billet d’avion.


Charlie réfléchit quelques instants.


— Tu t’en tireras sans doute, conclut-il. Mais, si tu
as des ennuis, n’hésite pas à me contacter.


— Entendu.


Dagmar avait la nette impression que la plupart des salariés
de multimillionnaires – y compris les plus jeunes – ne bénéficiaient
pas de la relation privilégiée qu’elle entretenait avec Charlie. Mais elle le
connaissait bien avant son premier million, du temps où il était en seconde
année à Caltech. Elle l’avait vu penché sur son clavier dans le labo
informatique, bûchant les Règles avancées de Donjons et Dragons, et
traînant sur le campus en chemise hawaïenne fanée, Dockers tachés et tongs aux
pieds.


Si bien qu’elle avait du mal à adopter envers lui la
déférence qu’exigeait sa fortune. Mais Charlie ne s’en formalisait pas, ce qui
était tout à son honneur.


— Si ça peut te consoler, reprit-il, j’ai surfé un peu
et Le Nâga d’or s’annonce comme un triomphe.


Dagmar se détendit dans son nid d’oreillers et sirota son
verre.


— L’intrigue était tout droit sortie du Faucon
maltais, avec une pincée de Signe des quatre pour épicer, admit-elle.


— Mais les joueurs ne le savaient pas.


— Non. En effet.


Se faire féliciter pour avoir recyclé des classiques, c’était
l’un des avantages de son job. Ces dernières années, elle avait adapté Roméo
et Juliette, Le Conte d’hiver, La Comédie des méprises (avec des clones),
Les Choéphores, Le Maître et Marguerite (avec des extraterrestres), Les
Mines du roi Salomon et La vie est belle (avec des zombies).


Elle était fière d’avoir imaginé que le personnage
interprété par Lionel Barrymore pourrait créer des morts-vivants – l’exemple
même d’une métaphore prise au pied de la lettre.


— Quand tu as révélé aux joueurs que le Nâga n’était
autre que la rani, dit Charlie, ils ont pissé dans leur culotte.


— J’aurais préféré qu’ils la mouillent.


— L’un n’empêche pas l’autre. Je t’ai déjà préparé du
boulot pour ton retour.


— Je n’ai pas envie d’y penser.


— Je veux que tu y penses. Quand tu seras en
train de reluquer les Australiens sur les plages de Bali, je veux que tout un
tas de scénarios déjantés bourdonnent dans ta cervelle.


— Oh ! oui, Charlie, fit-elle en buvant une gorgée.
Tu peux y compter, mais ce ne seront pas des scénarios pour toi.


— As-tu entendu parler de Planète Neuf ?


— Non.


— C’est un jeu de rôle en réseau dont les concepteurs
ont épuisé leurs fonds au stade du développement. Ils allaient sortir la
version bêta lorsque leur banque a fait saisir leurs biens, lesquels se
réduisaient à un bureau en location et une poignée de logiciels indéchiffrables
par un profane.


Dagmar ne cacha pas sa surprise.


— Ils se sont fait financer par une banque ?
Pas par un fonds de capital-risque ?


— Une banque désireuse de tirer profit de la nouvelle
législation lui autorisant ce genre d’investissement.


— Ça leur apprendra.


— Aux concepteurs et à la banque, répliqua
Charlie en s’animant. Austin m’a appris qu’ils cherchaient un bon Samaritain et
j’ai racheté leur boîte pour onze virgule trois pour cent de sa valeur. J’ai
recruté l’équipe d’origine, moins les crétins qui avaient causé tout ce
pataquès, et la fameuse version bêta doit sortir prochainement.


Des signaux d’alarme retentirent aussitôt dans le crâne de
Dagmar.


— Tu ne veux quand même pas que je leur ponde des
scénars ?


— Mon Dieu, non ! Ils ont déjà trouvé un bon
directeur d’écriture – Tom Suzuki, si ça te dit quelque chose – et il
a mis son équipe sur le coup.


Dagmar se détendit. Déjà comblée par son boulot, elle ne
voulait pas régresser à ce niveau de création.


Elle sirota son verre.


— Qu’est-ce que tu attends de moi ?


— Le lancement de Planète Neuf est prévu pour
octobre. Je veux un ARG pour faire sa pub.


— Ah ! fit Dagmar, considérant son avenir d’un œil
satisfait. Donc tu vas être ton propre client.


— Exact.


Charlie avait déjà agi de la sorte, quand les contrats se
faisaient rares pour Great Big Idea, sa boîte de jeux. Il la payait alors pour
lancer un buzz favorisant sa boîte de logiciels – un buzz
superflu, car celle-ci se débrouillait très bien toute seule. C’est ainsi que
Dagmar avait rédigé un scénario autour de la dernière génération d’agents
informatiques autonomes de Charlie, ce qui lui avait permis d’occuper sa propre
équipe, si bien que tout le monde était content. Cette fois-ci, cependant, les
clients potentiels ne manquaient pas, donc Charlie devait vraiment tenir au
succès de Planète Neuf.


— Alors c’est quoi, cette Planète Neuf ? demanda-t-elle.


— Un jeu de rôle uchronique, répondit Charlie. Imagine
les années 1930 à la sauce Guy l’Éclair mâtinée de Doc Smith. Clyde
Tombaugh a découvert Pluton à la date prévue, sauf que c’est une planète
terrestre peuplée d’humanoïdes.


— Par-delà l’orbite neptunienne ? Ces humanoïdes
doivent crouler sous des tonnes de méthane gelé.


— Apparemment, les volcans, le smog et les projecteurs
de radium garantissent la chaleur de la biosphère.


Dagmar eut un large sourire.


— C’est cela, oui.


— Outre les habitants de la neuvième planète, il y a
des dinosaures et des hommes du néolithique sur Vénus, une civilisation en
pleine décadence sur les rives des canaux de Mars et, sur Terre, on trouve à la
fois des biplans et des astronefs à la Frank R. Paul avec des hublots
partout. Hitler se prépare à conquérir l’espace grâce à des zeppelins décorés
de svastikas, une lutte sans merci l’oppose à l’Angleterre, à la France et à l’Amérique
du New Deal, et il y a de l’aventure à profusion pour tous les joueurs.


— Dis donc, c’est la foule dans ce système solaire.


— Ce qui explique que ses créateurs se soient ruinés.


Dagmar sirota lentement sa boisson. Elle avait toujours eu
envie d’écrire un space opéra mais n’avait jamais orienté son
imagination dans ce sens.


Les concepteurs d’ARG étaient presque tous des écrivains de
science-fiction ratés. Bizarre que le space opéra ne soit pas plus
répandu dans leurs créations.


— Okay, fit-elle. Je vais y réfléchir. Mais pas
pendant que je boirai des cocktails sur la plage en reluquant les Australiens.


Charlie poussa un soupir théâtral.


— D’accord, je te laisse profiter de ta villégiature à
la sauce salace. Mais n’en abuse pas, hein ?


— Entendu.


— Et, pour alimenter tes réflexions, sache que je suis
prêt à doubler le budget par rapport au Nâga d’or.


Dagmar en resta bouche bée. Elle fixa les bulles qui
pétillaient dans son verre et le posa sur la table en plastique.


— Qu’est-ce que tu dis ?


— Je dis que j’irai très loin sur ce projet. Si tu m’affirmes
que tu as besoin d’une équipe pour aller filmer Pluton, je suis disposé à
considérer la requête.


— Je…


— Prends ça comme une prime récompensant ton boulot de
ces dernières années, coupa Charlie.


Elle l’imagina en train de sourire à l’autre bout du fil.


— Un peu comme une villégiature qui n’aurait pas de fin,
conclut-il.


 


 


Hanseatic : Je suis resté sur le cul quand
on a appris que le Nâga n’était autre que la rani, et depuis le début.


 


Hippolyte : Flippedieu !
ELLE n’était qu’une CHOSE !


 


Chatsworth Osborne jr. : Je m’y attendais. Le
coup du méchant sous le masque du guide, c’est un trope familier depuis Bard’s
Tale II.


 


Hippolyte : Le méchant, ce n’est pas la
rani !


 


Chatsworth Osborne Jr. : Bien sûr que si. À
ton avis, qui a lancé la malédiction sur tout le monde ?


 


 


— Selon la rumeur, dit la Hollandaise le lendemain
matin, les compagnies aériennes ne peuvent plus s’acheter de kérosène. Du moins
si elles paient en roupies.


Dagmar réfléchit un instant.


— Ça ne concerne sûrement pas les compagnies étrangères.
Elles peuvent payer en devises.


— On verra bien, répondit la Hollandaise d’un air
dubitatif.


Cette vieille dame originaire de Nimègue – dont le
visage chevalin et les yeux bleus n’étaient pas sans rappeler Eleanor Roosevelt –
venait tous les ans en Indonésie avec son époux ; tous deux auraient dû
repartir la veille, mais leur vol avait été annulé. Ils patientaient devant le
bureau du concierge en compagnie de Dagmar, désireux de réserver un autre vol
alors qu’elle voulait seulement confirmer le sien. Petit à petit, une file de
naufragés se formait derrière eux : Japonais, Javanais, Européens, Américains,
Chinois, tous espérant quitter la ville au plus tôt.


En consultant les infos ce matin-là, Dagmar avait appris que
le Gouvernement avait gelé tous les comptes bancaires afin d’empêcher la fuite
des capitaux et limité à une cinquantaine de dollars la somme que les
particuliers pouvaient retirer chaque jour.


Un porte-parole des autorités suggérait que des spéculateurs
chinois étaient à l’origine du krach. Craignant la contagion, les gouvernements
des pays voisins renforçaient leurs propres monnaies.


Le concierge arriva avec vingt minutes de retard. À en
croire le badge métallique épinglé à son impeccable complet bleu, il s’appelait
Tong. C’était un quadragénaire au visage juvénile, dont les traits différaient
sensiblement de ceux des Indonésiens que Dagmar avait croisés lors de son
séjour. Elle se rendit compte qu’il était chinois.


— Je vous prie de m’excuser, dit Tong en ouvrant la
porte de son bureau. Le directeur a convoqué une réunion extraordinaire.


M. Tong mit une demi-heure pour échouer à résoudre les
problèmes du couple de Hollandais. Dagmar pénétra dans le bureau en forme de
cage de verre et prit un siège. Elle tendit ses billets à M. Tong et lui
demanda s’il pouvait confirmer sa réservation auprès de la compagnie aérienne.


— Hélas non, j’en ai peur, répondit-il avec un fort
accent australien. Aux dernières nouvelles, l’armée a fait fermer les deux
aéroports.


Elle hésita un instant.


— Comment peut-on quitter le pays, alors ?


— On ne le peut pas, j’en ai peur. À ce qu’on m’a dit, ajouta-t-il
avec des airs de conspirateur, les généraux veulent empêcher les membres du
Gouvernement de prendre la fuite. Le bruit court que le directeur de la Banque
d’Indonésie a été arrêté à l’aéroport avec une valise pleine de lingots d’or.


— Et les ferries ? Et les trains ?


— J’ai déjà vérifié avec les clients qui vous ont
précédée. Tous les moyens de transport sont suspendus.


De toute façon, où aurais-je pu me rendre en train ?


M. Tong nota le nom de Dagmar, le numéro de sa chambre
et lui promit de la contacter s’il avait du nouveau. Dagmar se rendit à la
réception pour signaler qu’elle prolongeait son séjour d’une nuit, puis
réfléchit à la suite des opérations.


Commençons par le petit-déjeuner, se dit-elle.


La mousson sèche avait chassé les lourds nuages de la veille
et le ciel tout entier était d’un azur tropical. Assise sous un parasol de la
terrasse du deuxième étage, Dagmar contempla les hôtels et les immeubles de
bureaux luisant au soleil. On apercevait parmi eux des tours en construction
dont chacune était surmontée d’une grue. Tout près de la terrasse, une piscine
déployait sa splendeur bleutée. Difficile d’approcher davantage la perfection
sous les tropiques.


Un garçon en costume amidonné lui apporta un plateau de
fruits et elle s’immergea dans ses enchantements. Si elle reconnaissait sans
peine les jaques et les litchis, tous les autres fruits lui étaient inconnus. Ce
truc qui ressemblait à une orange n’en avait absolument pas le goût. Tout était
frais, savoureux, splendide. Le croissant qui accompagnait le plateau – et
qu’elle aurait jugé correct en d’autres circonstances – paraissait
insipide par comparaison. Ce repas réussit à lui faire oublier qu’elle était
coincée dans une ville étrangère qu’elle n’avait aucune envie de visiter, une
ville aussi dévastée que si les gratte-ciel alentour venaient de tomber en
poussière.


Que devient-on quand l’argent perd soudain toute valeur ?
se demanda-t-elle en contemplant les tours de verre et de métal. Comment peut-on
se nourrir et circuler en voiture ? Comment peut-on se faire payer pour
son travail ?


Pas étonnant que le taxi ait été ravi d’accepter ses dollars.
Grâce à eux, il allait pouvoir nourrir sa famille.


Au moment de boucler ses bagages, elle avait emporté deux
cents dollars en liquide pour faire face aux imprévus. Ce pécule faisait d’elle
une privilégiée par rapport à la quasi-totalité des vingt-cinq millions d’habitants
de la capitale.


Après avoir fini son café, elle décida que, puisqu’elle ne
pouvait pas bouger de Jakarta, autant faire contre mauvaise fortune bon cœur. Elle
retourna dans sa chambre pour se changer, enfilant une jupe en coton et un
chemisier à manches longues provenant des États-Unis, une tenue qu’elle
espérait adaptée à un pays musulman.


Elle envisagea de s’acheter des vêtements du cru, mais il ne
lui restait plus que cent quatre-vingts dollars. Mieux valait les mettre de
côté en cas d’urgence.


Elle en laissa cent au fond de son sac de voyage et fourra
les autres dans sa banane, ainsi que le reste de ses roupies indiennes. Puis
elle se coiffa d’un chapeau – un faux panama à ruban noir fait d’une
matière plastique imitant la paille. Tout comme un authentique panama, on
pouvait l’enrouler pour le ranger dans ses bagages, mais il coûtait dix fois
moins cher.


Ce couvre-chef flattait ses cheveux gris. Elle avait
commencé à grisonner dès l’âge de dix-sept ans et, quand elle était entrée à la
fac, il ne lui restait plus un seul cheveu noir. À l’époque, cela ne la
dérangeait guère – en fait, cela attirait les regards, d’autant plus que
ses sourcils restés noirs contrastaient vivement avec l’argent de ses cheveux, et,
si jamais elle s’en lassait, elle avait toujours le loisir de se faire une
couleur. Au fil du temps, elle s’était accoutumée à l’œuvre de la nature et ne
cherchait plus à la dissimuler. Maintenant qu’elle entrait dans la trentaine, elle
se sentait parfaitement à l’aise avec ses cheveux, mais elle se réservait le
droit de changer d’avis lorsque l’âge de son organisme aurait rattrapé le leur.


Certains parlaient par politesse de cheveux blond cendré, ce
qui ne manquait pas de l’amuser.


Un autre portier sikh, plus jeune que son collègue de la
veille, lui ouvrit la porte et lui proposa d’appeler un taxi. Elle lui répondit
qu’elle préférait marcher et il lui souhaita une bonne journée.


Tout en descendant la rue, elle se demanda s’il existait une
fraternité des portiers sikhs qui se serait emparée du monopole de ce poste
dans les grands hôtels d’Asie. Peut-être exploiterait-elle cette idée dans le
cadre d’un futur jeu : les portiers sikhs de diverses métropoles
asiatiques étaient impliqués dans un complot et les joueurs devaient s’efforcer
de leur soutirer des informations.


Non, conclut-elle. Trop alambiqué. Sans compter qu’il serait
trop long d’auditionner les portiers sikhs pour trier les bons acteurs des
cabotins.


La mousson sèche n’avait pas chassé la chaleur équatoriale
et le soleil brillait avec férocité, mais on avait planté des arbres sur les
trottoirs pour donner de l’ombre. Dagmar emprunta une passerelle pour franchir
une avenue à quatre voies où régnait le chaos urbain habituel. L’air était
imprégné d’un parfum de biodiesel et d’asphalte fumant.


Si le quartier était surtout peuplé d’hôtels et d’immeubles
de bureaux, on y trouvait aussi des bâtiments plus petits abritant boutiques et
restaurants. Enseignes au néon et panneaux publicitaires vantaient les mérites
des motos Yamaha, de la bière Anker et des mobiles Chandra, ce qui lui arracha
un sourire. Les célébrités ne tarissaient pas d’éloges sur le whisky et les
produits de beauté. Quantité d’échoppes proposaient divers types d’alimentation –
Dagmar supposa que viande et fruits de mer étaient écoulés avant de se gâter. Si
les boutiques les plus petites étaient ouvertes – le ou les gérants se tenaient
sur le seuil, observant la rue d’un œil impavide –, celles de taille
moyenne gardaient porte close, la situation actuelle étant jugée peu propice à
leur activité. Même à l’ombre, la chaleur était étouffante, si bien que Dagmar
s’engouffra dans un building converti en centre commercial pour profiter un
temps de sa climatisation. Les chaînes internationales, comme Bok-Bok Toys et
Van Cleef & Arpels, étaient ouvertes ; les magasins locaux, qu’ils
vendent des vêtements ou des appareils photo numériques, étaient fermés. Les
clients ne semblaient guère nombreux et, de toute façon, on n’y trouvait rien
que Dagmar ne puisse acheter chez elle.


Elle s’arrêta quelque temps devant une patinoire couverte, où
quelques ados en chemise tropicale tournaient doucement sur fond de pop
américaine des années 1970.


Retour au bruit et à la chaleur. Elle tourna au hasard dans
un boulevard bordé d’arbres coniques et de vieux bâtiments cubiques d’où
montait le bourdonnement des climatiseurs. Il y avait pas mal de verdure à Jakarta :
arbres, buissons, fougères et encore plus de palmiers qu’à L.A. Elle tourna une
nouvelle fois et se retrouva marchant vers une sorte de parc ou de jardin
public – à moins que ce ne soit un parking désert, tout bêtement. Dagmar y
aperçut quantité de piétons porteurs de pancartes et de banderoles peu
rassurantes ; elle tourna les talons alors que deux fourgonnettes de
police faisaient leur apparition, bourrées à craquer d’hommes en uniforme bleu,
casque blanc et ceinturon.


Elle pressa le pas, peu désireuse de s’interposer entre la
police et une foule de manifestants furibards.


À quelques rues de là, une musique tonitruante étouffait le
vacarme de la circulation. Elle provenait d’une boutique de disques et de
vidéos. Question style, on pouvait parler de syncrétisme : quelques
couches de tabla indien, une ligne harmonique emmenée par un synthé
carillonnant, des sonorités métalliques influencées par le gamelan et un style
pop acidulé qui rappelait les années 1950. Dagmar tomba sous le charme.


Elle entra dans la minuscule boutique. Les écrans plasma
affichaient des films indigènes : action frénétique, héros au torse nu
strié de sang, bandana rouge sur la tête et kriss à la main. Les murs
disparaissaient sous les affiches de cinéma et les posters de pop stars. Sur
les tables en enfilade étaient placés des terminaux où les clients pouvaient
télécharger de la musique dans des unités de stockage, pour la transférer
ensuite vers le support de leur choix.


La seule existence de cette boutique prouvait que les
Indonésiens étaient encore connectés, à condition qu’ils aient un accès à l’Internet.


Un jeune homme coiffé à la Frankie Avalon se tenait derrière
le comptoir. Dagmar lui adressa un signe de tête et il lui rendit son salut d’un
air interloqué. De toute évidence, il ne voyait pas souvent de touristes dans
son antre.


Derrière la vitrine étaient exposées des cartouches de
plastique contenant du fuel pour miniturbines et quantité d’unités de stockage
mémoire en forme de bâtonnet, de jeu de cartes ou de badges, frappées de
diverses icônes pop : des portraits de Bruce Lee, de Che Guevara et d’Oussama
ben Laden, sans parler de l’inévitable lapin de Playboy.


Quel triste monde que celui où il faut choisir entre
Oussama ben Laden et Hugh Hefner, songea Dagmar.


Pas d’autre client en vue. Elle se dirigea vers un terminal
où l’attendait un casque audio. Elle ôta son faux panama, en coiffa le moniteur
et plaça sur ses oreilles des écouteurs d’où émanait un léger parfum de sueur. Le
mode d’emploi était en javanais, mais elle réussit à afficher un répertoire et
échantillonna les morceaux proposés.


Il y avait du rap. Il y avait du reggae. Il y avait du heavy
métal, de la pop acidulée, du rock classique et des chansons guimauve
saturées d’écho. La culture du monde était à la portée de tous les connectés, et
les indigènes s’empressaient de la télécharger, de la triturer en quête de sens,
de la remixer, de la rebaptiser, de la répandre et de la diffuser via les
haut-parleurs dans les rues et les magasins comme celui-ci, les lecteurs MP3, les
baffles des taxis, les baladodiffuseurs, les sites Web, les radios et la
lecture en continu, et tout ça grâce à des milliers de sources : fans
brésiliens animant une radio pirate au cœur de leur favela, secte de fanatiques
religieux opérant depuis un kampung de Sumatra, adolescentes du Kansas au
nombril orné d’un piercing et au cœur gonflé d’anarchie…


Sans parler de Dagmar, qui disposait de la gigantesque bande
passante de Great Big Idea Productions à Los Angeles, la capitale
médiatique de la planète. Dagmar, dont le boulot consistait à assimiler cette
culture, cette histoire, pour découvrir ou inventer les cabales et les complots
qui faisaient tourner le monde… créant par là même de nouveaux contenus qui, une
fois lâchés dans le monde en question, se fondraient dans la culture globale
pour être téléchargés, vénérés, détestés, absorbés et remixés à leur tour, sauf
qu’ils porteraient son empreinte indélébile…


Tout en écoutant la musique, Dagmar se demandait comment
elle allait payer le contenu qu’elle comptait télécharger. Le jeune employé n’avait
aucun moyen de lui rendre la monnaie sur un billet de vingt dollars et elle ne
s’était toujours pas procurée d’argent local – si tant est qu’il ait
encore cours. Et pas un macaron signalant que le magasin acceptait les cartes
de crédit.


Elle se dirigea vers le comptoir et tenta de parler au jeune
homme, mais celui-ci, en dépit du rock et du rap qu’il fourguait, ignorait tout
de l’anglais. Elle lui montra ses cartes de crédit, mais il fit non de la tête.
Puis elle sortit ses roupies indiennes et les agita devant lui. Il les
considéra d’un œil de businessman et s’empara d’un billet de mille roupies, soit
à peu près vingt dollars, puis lui fit signe de regagner son terminal.


Ravie de sa transaction, Dagmar se félicita en outre à l’idée
que la famille de ce gamin pourrait manger pendant les deux semaines à venir. Elle
reprit son mobile, ouvrit le clapet dissimulant la prise USB et la brancha sur
le câble approprié. Le premier téléchargement se mit en route.


Une pause de quelques secondes, puis l’écran du mobile vira
au rouge en même temps qu’il émettait un bip-bip-bip des plus alarmant. Elle
fixa l’écran avec une stupeur muette puis débrancha vivement le câble USB. Elle
retourna le mobile pour lire l’affichage et découvrit qu’il venait de subir une
attaque virale.


Elle se tourna vers le Frankie Avalon local.


— Espèce de petit salopard !


Il feignit la nonchalance. Quel est ton problème, kafir ?


— Tu as tenté de me voler mes archives !


Elle éteignit le téléphone, espérant tuer le virus par cette
mesure drastique, puis marcha sur le comptoir. Elle tapa dessus avec le câble
USB.


— Rends-moi mes roupies !


L’autre haussa les épaules. Le billet indien était invisible.


Dagmar décida qu’elle en avait soupé de Jakarta.


— Tu veux que j’appelle les flics ?


Elle se tourna vers la porte et, à sa grande surprise, découvrit
trois policiers qui arrivaient à point nommé.


Deux d’entre eux, chemise bleue et casque blanc, chevauchaient
une moto. Le pilote sinuait entre les voitures bloquées dans un embouteillage
tandis que son passager, les yeux tournés vers l’arrière, parlait dans un
talkie-walkie.


Le troisième policier était à pied. Il avait perdu son
casque blanc et un flot de sang coulait de son front blessé.


Il courait comme un dératé.


Dagmar prit conscience d’un étrange bruit qui résonnait dans
la rue : bonk-whonk-thump-bonk ! Comme si on tapait du pied
dans une multitude de poubelles, ou comme si le plus grand orchestre de
gamelans du monde marchait sur elle. Sous-jacent à cette cacophonie, elle
percevait un rugissement comme il en monte d’un stade bourré de supporters.


Le jeune homme sursauta. Il courut jusqu’à la porte pour
jeter un coup d’œil au-dehors puis, le visage déformé par la terreur, il s’empressa
de sortir pour abaisser le rideau de fer qui protégeait la vitrine durant les
heures de fermeture. Il avait oublié la présence de Dagmar.


Bang-thump-whonk-thud ! Le fracas métallique se
rapprochait.


Le gamin avait baissé le rideau d’un tiers lorsqu’une
soucoupe volante filant dans les airs le frappa à la nuque et le terrassa aussi
sec. Il s’effondra aux pieds de Dagmar, inconscient. Les yeux éberlués, elle
contempla l’enjoliveur de Volkswagen qui tournoyait sur le trottoir comme pour
fêter son triomphe.


— Hé ! fit-elle sans s’adresser à quiconque en
particulier.


Puis les rues s’emplirent de monde, plusieurs vingtaines, non,
plusieurs centaines d’indonésiens courant dans tous les sens. Certains
portaient des bâtons, d’autres des pancartes, et quelques-uns d’entre eux
étaient armés de machettes.


La manifestation qu’elle avait aperçue dans le parc venait
de virer à l’émeute.


L’origine de la cacophonie lui apparut enfin. Les émeutiers
tapaient sur les carrosseries des voitures sur leur passage. Avec un bâton ou
de leurs poings nus. Les conducteurs les regardaient défiler d’un œil horrifié.


On entendit des hurlements lorsqu’un pare-brise implosa.


Quand elle perçut ce bruit de verre brisé, Dagmar se sentit
littéralement soulevée par un flot d’adrénaline. Le jeune homme était étalé sur
le seuil et l’empêchait de baisser le rideau. Elle s’agenouilla, l’empoigna
sous les aisselles et le tira dans la boutique.


Comme elle se redressait, elle vit un des émeutiers y
pénétrer. C’était un petit homme barbu, au torse nu coiffé d’un turban blanc. Il
était armé d’un couteau long comme son avant-bras.


Le portrait craché d’un héros de film d’action comme en
affichaient les écrans du magasin.


Dagmar poussa un cri qui le fit sursauter. Il recula d’un
pas puis examina la jeune femme plus posément et reprit sa progression.


Poussant un nouveau cri, Dagmar se leva d’un bond et fonça
dans l’arrière-boutique. Elle trouva des toilettes à la turque, y entra puis
ferma et verrouilla la porte. Le réduit faisait moins d’un mètre de large, avec
en tout et pour tout un trou dans le sol, une chasse d’eau et une pelle en
plastique vert cabossée. Dagmar chercha une issue et aperçut une fenêtre
grillagée beaucoup trop haut perchée. Puis elle chercha une arme et découvrit
un seau et un balai. Le balai était trop long pour qu’on le manie dans cet
espace confiné, aussi Dagmar s’empara-t-elle de la petite pelle, qu’elle
brandit comme un pic à glace en faisant face à la porte et à son verrou si
fragile.


Une succession de chocs sourds lui parvint de la boutique. La
musique d’ambiance se tut. Nouveau fracas. Un bruit de pas. Puis le silence.


Solidement campée sur ses jambes, tenant son arme de fortune
d’une poigne de fer, Dagmar se tenait prête à frapper tout agresseur éventuel. L’atmosphère
du réduit était étouffante et la sueur gouttait de son menton pour imbiber son
chemisier en soie. Par la fenêtre ouverte lui parvenait l’écho étouffé des
coups portés sur les voitures par les émeutiers – poink-whong-bang.


Mais aucun bruit à proximité.


Elle envisagea d’appeler à l’aide sur son mobile, mais elle
ignorait quel numéro composer et doutait de pouvoir joindre quelqu’un
susceptible de la secourir. Par ailleurs, elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit
où elle se trouvait, ni de l’adresse du magasin.


Dagmar resta un quart d’heure encore aux toilettes, jusqu’à
ce que les bruits d’émeute aient disparu. Puis – brandissant sa pelle de
plus belle – elle rouvrit le verrou et poussa lentement la porte.


Rien à signaler.


Elle passa la tête par l’entrebâillement pour parcourir la
boutique du regard. Son champ visuel l’embrassait dans sa totalité ou quasiment.
Le jeune homme gisait toujours à plat ventre près de la porte. On avait
fracassé quelques écrans plasma, on en avait dérobé quelques autres. Le soleil
se déversait par les fenêtres étroites et par la porte ouverte.


Dagmar s’avança à pas de loup. Ce qu’elle distinguait de la
rue était désert : voitures et camions s’étaient dispersés. Aucun être
humain à l’horizon. Le jeune homme respirait encore ; sa blessure à la
nuque avait saigné abondamment, mais le flot semblait s’être tari. Le rideau
était toujours baissé sur un tiers de sa hauteur.


Elle enjamba la forme inerte, regarda à gauche et à droite –
des vitres fracassées, des vélos démantibulés, une Honda incendiée projetant
des nuées de fumée noire – puis agrippa le rideau et s’y pendit de tout
son poids. Il s’abaissa en cliquetant, produisant un vacarme de tous les
diables, puis heurta le sol avec un bruit sourd, dont les échos résonnèrent
dans la rue déserte.


Dagmar ignorait comment verrouiller le rideau mais espérait
que des candidats pillards n’y regarderaient pas de trop près.


Elle battit en retraite, se pencha sur le jeune Indonésien
et chercha un pouls à sa gorge. Son cœur battait à un rythme régulier : apparemment,
il n’allait pas quitter ce monde de sitôt.


Le billet de mille roupies dépassait de sa poche revolver. Elle
tendit la main, hésita. Puis la retira.


Le magasin de ce malheureux venait d’être pillé. Mille
roupies lui permettraient peut-être de survivre quelques semaines.


Elle aperçut son faux panama sur le carreau. Quelqu’un avait
marché dessus. Elle le ramassa, l’épousseta pour en chasser les éclats de verre
et le mit sur sa tête.


Elle regagna l’intérieur de la boutique pour attendre la
suite des événements.



CHAPITRE 3



CECI N’EST PAS UN COW-BOY


 


 


— Don, dit Austin dans son micro, la meilleure chose à
faire, à mon avis, c’est de suivre le plan stratégique.


Austin n’accordait qu’une oreille distraite aux
protestations de Don. Ses associés et lui dépensaient une fortune pour adapter
un vieil immeuble de bureaux aux nouvelles technologies et ils n’en étaient
même pas propriétaires.


— Ce qu’il nous faut, dit Don, c’est notre propre
immeuble.


La chaise pneumatique poussa un soupir lorsque Austin
changea de position pour poser les pieds sur son bureau. Combien de fois
avaient-ils ressassé la question ?


— Don, nous avons un projet crucial à mener à terme. Nous
n’avons pas le temps de te construire un nouveau quartier général.


— Justement, à ce propos. J’ai quelques idées pour de
nouvelles mises en œuvre.


— Non, Don. Contente-toi de suivre le plan d’entreprise.


— Mais écoute-moi ! C’est génial.


Et Don se lança dans une explication détaillée de ses idées.
Le regard d’Austin se porta au-dehors. Century City se dressait non loin de là,
perfection moderniste d’un blanc immaculé surnageant du smog de Los Angeles.
Il pensa à Jackson Hole, aux montagnes enneigées du Wyoming, au parfum des
épicéas, et, l’espace d’un instant, regretta de perdre son temps ici, de
répéter la même conversation pour la énième fois.


— Tout cela est bel et bon, dit-il alors que Don
marquait une pause pour reprendre son souffle, mais on peut le mettre de côté
pour la version 2.0. Pour le moment, nous devons suivre le plan
stratégique.


— Mais attends ! protesta Don. Ça va être trop bon.
Ça va être bien cool.


Et c’était reparti pour cinq bonnes minutes.


Austin écouta le haut-parleur sans l’entendre et rêva de
pêche à la truite. Rêva de torrents, de fleurs sauvages et de cow-girls en Levi’s
délavé, chemise de flanelle et chapeau de cow-boy en paille.


Réflexion faite, il les préférait en jambières de cuir, veste
à franges, chapeau… et rien d’autre.


Et Don déblatérait.


C’est le problème avec les génies, se dit Austin. Ils
se lassent beaucoup trop vite.


Et le business engendre la lassitude. On se fixe des
objectifs, on se défonce pour les réaliser, et ensuite on bosse sur de nouveaux
objectifs. Trop routinier pour les vrais créatifs, qui produisent une
demi-douzaine d’idées neuves par jour et tiennent à les concrétiser sans tarder.


Don marqua une nouvelle pause pour respirer.


— Écoute, dit Austin. Quel est l’intitulé de ta
fonction, déjà ?


Don changea de braquet mental.


— Directeur de la technologie, répondit-il.


— Exact. Et moi, quel est mon boulot ?


— Je ne connais pas l’intitulé avec précision, répliqua
Don d’une voix méfiante.


— Peu importe. Quel est mon boulot ?


— Tu gères le capital-risque.


— Exactement. Ce qui signifie que mes associés et
moi-même avons financé des douzaines de start-up. Des centaines, même. Ce qui
signifie que nous avons pu examiner beaucoup de plans stratégiques, dont
certains ont réussi et d’autres ont échoué. Et c’est pour cela, je le répète, que
tu dois suivre le plan dont nous sommes tous convenus.


Il se félicita de son ton affable et raisonnable, sans
parler de la rigueur de sa grammaire, à laquelle il ne renonçait jamais, y
compris lorsque la conversation devenait tendue.


— Je peux informer mes associés de ces changements, dit
Don. Ils n’y verront aucun inconvénient.


— Pose-toi la question suivante : accepteront-ils
de chercher une autre source de financement après que j’aurai refusé de t’accorder
un capital supplémentaire ?


— Mais nous étions d’accord…


Austin lui répondit d’une voix traînante, tout entier à ses
fantasmes de cow-girls.


— Pourquoi devrais-je respecter notre accord, Don, étant
donné que tu n’en fais rien ?


Pendant que Don expliquait ses idées une nouvelle fois, avec
plus d’intensité que précédemment, Austin visualisa des cow-girls chevauchant
au ralenti dans un champ de pâquerettes.


— Don, coupa-t-il finalement, si tu suis le plan d’entreprise
et si tu réalises tous les objectifs dans les délais impartis, si la boîte s’impose
dans la niche que nous visons et si l’introduction en Bourse nous rend tous
riches à millions, tu pourras acheter tous les immeubles que tu voudras. Et t’y
installer à demeure, et y apporter toutes les rénovations et restaurations qui
te feront plaisir. Personne ne te disputera ce droit – tu seras riche.


— Mais…


— Donc, pour le moment, tu suis le plan stratégique. Et
si tu n’en fais rien… (Austin sourit à cette idée) tes associés et moi t’exclurons
par vote du conseil d’administration, et tu n’auras plus rien. Et ne va pas
croire que j’hésiterai. Demande à Gene Kring ce qu’il en pense.


Silence médusé au bout du fil.


— Qui est Gene Kring ? demanda Don.


— Exactement ce que je voulais dire, répondit Austin. Doux
Jésus, se dit-il, ce type est presque pire que BJ.



CHAPITRE 4



CECI N’EST PAS UN SAUVETAGE


 


 


En milieu d’après-midi, Dagmar entendit du bruit au-dehors
et découvrit une colonne de policiers descendant la rue au pas cadencé, suivis
par des voitures et des fourgonnettes. Ils étaient en tenue de combat : uniforme
kaki, matraque, fusil à pompe adapté pour tirer des grenades lacrymogènes, bouclier
transparent estampillé POLISI et casque sphérique inspiré de celui des
samouraïs, avec plaques protégeant les oreilles et la nuque.


Le jeune homme coiffé à la Frankie Avalon avait repris
conscience mais semblait un peu sonné. Adossé au mur sous l’une des étagères, il
fixait sur le monde des yeux un peu vitreux mais n’avait pas l’air en danger de
mort.


Dagmar remarqua que les policiers suivaient une direction
qui les conduirait à proximité de son hôtel. Le meilleur moyen pour elle, sans
doute, de le regagner en toute sécurité.


Elle alla jusqu’à la porte et souleva le rideau à hauteur de
sa taille, puis se glissa en dessous pour sortir. Les gyrophares des véhicules
de police se réfléchissaient sur des vitrines fracassées. Dagmar suivit la
colonne.


Celle-ci marqua une pause au carrefour suivant et c’est à ce
moment-là qu’un policier l’aperçut. Le conducteur d’une voiture klaxonna et lui
fit signe de s’approcher. Elle se pencha vers lui et, sans prendre la peine d’ôter
la cigarette qui pendait à ses lèvres, il lui posa une question en javanais.


— Hôtel Royal Jakarta ? demanda-t-elle d’une voix
pleine d’espoir.


Le flic la considéra durant un long moment puis lui fit
signe de ne pas bouger d’un pouce. Il actionna le micro de sa radio, s’entretint
brièvement avec un homme que Dagmar devina être son supérieur puis se tourna
vers elle et lui lança quelques mots tout en désignant la portière arrière.


Apparemment, il voulait qu’elle monte à bord.


— Il y a un homme qui est blessé là-bas, dit-elle en
braquant l’index sur la boutique.


Il la fixa en plissant les yeux et lui montra à nouveau la
portière.


Elle garda l’index pointé sur le magasin.


— Ambulance ?


— Pas d’ambulance, répliqua le flic avec impatience.


Dagmar avait bien envie d’insister. Mais elle se résigna et
monta, espérant qu’elle ne disait pas adieu à sa liberté.


L’habitacle empestait le tabac. Le chauffeur passa en prise
et la voiture bondit vers une rue latérale. Ils se dirigeaient plus ou moins
vers le Royal Jakarta, ce qui était encourageant.


Le flic assis sur le siège passager se retourna pour lui sourire.
Il avait l’air très jeune.


— Comment ça va ? demanda-t-il.


Dagmar le regarda d’un air surpris.


— Bien, répondit-elle.


Puis, comme il semblait s’attendre à une réponse, elle
ajouta :


— Et vous, comment ça va ?


— Je suis bien, dit-il en serrant le poing pour faire
mine de pomper. Très bien.


La voiture fit une embardée pour contourner un camion que
les pillards avaient sans doute bloqué sur le trottoir pour mieux le vider de
son contenu. Le jeune policier hocha la tête devant ce spectacle puis demanda :


— Où allez-vous ?


— À Bali.


Il se remit à pomper.


— Bali, très bon.


Puis il se tapa le torse.


— Je viens de Srirangapatna.


Après avoir dressé la liste de toutes les villes où elle
avait vécu, Dagmar décida d’opter pour la plus récente.


— Je viens de Los Angeles.


— Los Angeles, très bon ! dit le flic avec
enthousiasme. Très célèbre !


Comme elle jetait un coup d’œil en passant à une rue
latérale, elle poussa un hoquet. Un grand building était en feu – peut-être
s’agissait-il du centre commercial qu’elle avait visité en quête de fraîcheur. De
ses fenêtres brisées jaillissaient des flammes qui léchaient les murs. Camions
de pompiers et voitures de police étaient massés alentour et elle aperçut des
meubles abandonnés sur la chaussée – par les pillards, selon toute
vraisemblance.


Elle crut entrevoir des corps parmi ces meubles, mais la
voiture filait trop vite pour qu’elle en soit sûre.


— Vous travaillez dans le cinéma ? demanda le
jeune flic.


Dagmar s’efforça de reprendre le fil de la conversation.


Travaillait-elle dans le cinéma ?


La réponse correcte était « Plus ou moins », mais
la développer aurait entraîné trop de complications. Par ailleurs, la réalité
était devenue trop bizarre en ce jour pour qu’elle explique le principe du jeu
en réalité alternée.


— Je crée des jeux vidéo, déclara-t-elle.


— Des jeux vidéo ! Excellent !


Le flic mima un tireur à la mitraillette et produisit un
staccato.


— Felony Maximum IV ! Je choisis
toujours le MAC-10.


Dagmar n’avait jamais joué à Felony Maximum, mais il
était plus sage d’opiner.


— Oui, c’est un bon choix, dit-elle.


Ils tournèrent à un coin de rue et dans le pare-brise
apparut ce monolithe étincelant qu’était le Royal Jakarta. Arrivé sous la
marquise, le chauffeur pila et la voiture s’arrêta en tressautant.


— Merci ! dit Dagmar. Merci infiniment !


Elle voulut ouvrir la porte et s’aperçut que c’était
impossible. Le chauffeur lança un ordre sec au portier sikh – le même qui
était de service le matin – et celui-ci lui ouvrit afin qu’elle puisse
sortir.


— Merci ! répéta-t-elle.


Mais les flics partirent sans demander leur reste.


Le sikh tenait la porte de l’hôtel. Elle parcourut la façade
du regard et vit plusieurs fenêtres cassées. Les employés de l’établissement
avaient déjà balayé le verre brisé. À cent mètres de là, un minibus renversé et
incendié encombrait la chaussée. Quelques volutes de fumée noire flottaient
encore dans l’air tropical.


Pas un cadavre en vue. C’était déjà ça.


Dagmar entra dans le hall, répondant au salut du portier par
un hochement de tête, et se rendit au bureau de M. Tong. Celui-ci était
seul – apparemment, il avait réussi à décourager tous les clients qui s’étaient
présentés à lui – et il leva les yeux lorsqu’elle toqua à sa porte.


— Miss Shaw. Il n’y a rien de neuf, j’en ai peur.


— Il y a un homme qui a besoin d’une ambulance.


Grâce à un plan de la ville, M. Tong aida Dagmar à
reconstituer sa promenade et à localiser le magasin de disques et de vidéos. Puis
il donna un coup de fil et se tourna vers elle.


— Je les ai prévenus. Mais je ne sais pas s’ils se
déplaceront.


Dagmar le remercia et s’en fut, s’efforçant de déterminer si
elle pouvait faire autre chose. Excepté ressortir pour retourner à la boutique,
la réponse était non.


Elle monta dans sa chambre, se défit de ses vêtements puant
la sueur et passa un long moment sous la douche. Puis elle s’allongea nue sur
ses draps parfumés et alluma la télé, où la chaîne d’infos Star TV passait un
reportage sur les « émeutes antichinoises ».


Antichinoises ? Pour autant qu’elle ait pu en
juger, les émeutiers ne se souciaient pas de l’ethnie des commerçants qu’ils
dépouillaient.


Le journaliste évoqua « un nombre de morts restant à
confirmer » et diffusa des scènes de pillage, la plupart filmées à l’aide
de téléphones mobiles.


CNN ne diffusa aucune scène de ce type, leur préférant une
table ronde sur les causes de l’effondrement de la monnaie.


— Le Gouvernement a ouvert les cordons de la bourse
avant les dernières élections, déclara l’économiste de service. Cela lui a
permis d’être reconduit dans ses fonctions, mais il a dépensé presque toutes
ses réserves de devises étrangères alors que le prix du brut commençait à
chuter. Il n’a fait qu’aggraver la situation en faisant de son déficit un
secret d’État… et, dès que ce secret a été éventé, c’en était fini pour lui.


Tous annulés, songea Dagmar.



CHAPITRE 5



CECI N’EST PAS UNE CACHETTE


 


 


Commençons par une femme dans sa chambre d’hôtel, se dit
Dagmar. Parce qu’elle ne peut aller nulle part, parce qu’il n’y a plus aucune
issue. Parce qu’une voix inconnue lui a ordonné de rester là jusqu’à ce qu’on
lui dise d’aller autre part.


À partir de ce point, son histoire se déroule à coups de
flash-back. En remontant dans le temps, peut-être. Astucieuse variation.


Sauf qu’il faut d’abord la concevoir, cette histoire. Pas d’unité
de lieu, contrairement à ce qui se passerait dans un film ou un roman. Notre
histoire a pour cadre le monde entier, et le plus gros se présente sous forme
électronique.


Voilà le genre d’histoire qu’imagine Dagmar.


Au début des jeux que Dagmar conçoit pour gagner sa vie, on
tombe dans un terrier de lapin. C’est ainsi que ça s’appelle, sans rire, un « terrier
de lapin ». Ce terrier vous conduit de l’autre côté du miroir – bon, Dagmar
mélange les deux aventures d’Alice, mais peu importe –, dans un monde
inversé où, contrairement à ce qui se passe dans le monde réel, la vérité est
cachée et où on la trouve parfois en regardant derrière la glace.


Ce terrier de lapin, ça peut être n’importe quoi. Un pot de
miel qui apparaît dans votre boîte aux lettres, une clé USB que vous trouvez
dans une laverie automatique, un site de poker en ligne. Un mariage à Bengaluru,
un billet d’avion pour Jakarta. Un virus logé dans votre téléphone portable.


Et le lieu où vous conduit ce terrier est peut-être
identique à celui que vous habitez, sauf qu’il dissimule une autre réalité.


Dans le monde inversé, la vérité est planquée dans un code
source, enfouie dans Photoshop, transmise par morse, dissimulée dans des
fichiers MP3, chuchotée en suédois, en shangaïen ou en yiddish. On découvre des
secrets en jouant au poker, en fouinant dans des arbres généalogiques, en
examinant les graffitis maculant une façade d’immeuble.


Dagmar est d’avis que l’histoire de cette femme trouve une
partie de son origine dans Planète Neuf. Ou sur la neuvième planète. Car
c’est là que tout commence.


 


 


De : Dagmar


Objet : Galère indonésienne


Charlie, je ne suis jamais arrivée à Bali. Je suis
coincée à l’hôtel Royal Jakarta. Il y a des émeutes un peu partout et même des
morts. Les aéroports sont fermés et je ne peux pas sortir d’ici. J’ai $ 180
en liquide et des cartes de crédit qui ne me servent à rien car toutes les
banques sont fermées.


J’ai appelé l’ambassade et on m’a mise sur liste d’attente.
On m’a dit qu’une évacuation sera organisée si nécessaire. On m’a dit aussi qu’en
attendant je ferais mieux de rester où je suis car mon hôtel est aussi sécurisé
que possible.


Des suggestions ? Est-ce que, par hasard, Austin et
toi connaissez quelqu’un qui dispose d’un hélicoptère ?


 


 


Les haut-parleurs de la salle de restaurant diffusaient de
la musique d’ascenseur – plus précisément, de la pop indonésienne guimauve.
On avait organisé un buffet somptueux à l’intention des pensionnaires : café,
thé, jus de fruits et des mets à profusion, tant occidentaux qu’indonésiens.


On ne servait plus les repas sur la terrasse du deuxième
étage. Apparemment, la direction considérait qu’il valait mieux garder les
clients à l’abri.


— Vous avez vu la colonne de fumée ? demanda Mme Tippel.


— Oui.


Difficile de la louper : la chambre de Dagmar était orientée
au nord-ouest et, du quatorzième étage, elle avait une vue imprenable sur les
quartiers incendiés.


— C’est Glodok, ajouta la Hollandaise. Le quartier
chinois, en d’autres termes.


La musique d’ascenseur tintinnabulait gaiement.


— Durant les années soixante, enchaîna son époux, on
tuait les Chinois parce qu’ils étaient communistes. En 1998, on les a tués
parce qu’ils étaient capitalistes. Et voilà qu’on les tue à nouveau pour crime
de capitalisme.


— Des boucs émissaires, opina Mme Tippel.


— Oui, oui, fit M. Tippel, une lueur triste dans
ses yeux bleus. Le Gouvernement et l’armée cherchent toujours des responsables
pour endosser leurs propres erreurs. Les Chinois vont payer pour toutes les
décisions stupides prises avant les élections.


— Et même si ce sont des traders chinois qui ont fait
chuter la roupie, ils ne se trouvaient pas en Indonésie, renchérit Mme Tippel.
Ils étaient à Hong-Kong, à Shanghai ou ailleurs.


Les retraités hollandais avaient vu Dagmar errer dans la
salle avec son plateau et l’avaient invitée à leur table.


Elle goûta une bouchée de fruit et marqua une pause pour en
savourer la pulpe gorgée de soleil. Puis M. Tippel reprit la parole et
elle perdit tout intérêt pour son petit-déjeuner.


— En 1998, c’était l’horreur. Les militaires venaient
tout juste de perdre le pouvoir et ils se sont dit qu’on ferait appel à eux si
le chaos régnait dans le pays. Ce sont eux qui organisaient les émeutes.


— Ils avaient formé des escadrons de violeurs, ajouta Mme Tippel.


Dagmar ouvrit la bouche, la referma, chercha que répondre.


— Et aujourd’hui c’est la même chose ? s’enquit-elle.


Les Tippel échangèrent un regard.


— Qui sait ? dit M. Tippel. L’armée mijote
quelque chose, c’est sûr. Elle a mis la ville en état de siège.


Tous ces jeux auxquels elle avait joué, songea Dagmar tandis
que la musique d’ascenseur continuait à baigner le restaurant. Tous ces donjons,
ces conflits, ces mystères, toutes ces batailles, ces escarmouches, ces cités
assiégées. Tous ces dés à vingt faces qui roulaient, tous ces points d’expérience
accumulés.


Et rien qui lui soit d’une quelconque utilité. Elle n’avait
aucune idée de la conduite à adopter dans une ville soumise à un blocus par sa
propre armée. Quand elle s’était retrouvée face à une foule hostile, sa seule
réaction avait été de s’enfermer dans les toilettes.


Question applications dans le monde réel, tous ces jeux de
rôle étaient une perte de temps.


Lorsque retentit la sonnerie de son mobile – les
premières mesures de Harlem Nocturne, version Johnny Otis –, elle
ne s’en rendit pas compte tout de suite. Cette mélodie s’insérait un peu trop
bien dans la musique d’ascenseur indonésienne. Puis elle comprit qu’on l’appelait
et saisit le téléphone.


— Dagmar ? dit Charlie. Tu es toujours à Jakarta ?


Son cœur fit un bond dans sa poitrine quand elle entendit
cette voix familière.


— Oui ! Je n’ai pas bougé d’ici.


— Okay. Je vais me débrouiller pour te faire
sortir.


— Bien ! Bien !


Réalisant qu’elle bafouillait, Dagmar s’efforça de prendre
un ton plus mesuré.


— Comment vas-tu t’y prendre ? demanda-t-elle. Selon
l’ambassade…


— J’ai passé la journée à bosser avec l’équipe de Planète
Neuf et je viens tout juste d’ouvrir ton courriel, la coupa Charlie. Mais j’en
sais suffisamment pour conclure que l’ambassadeur est largué. Il ne peut
évacuer personne, vu que nos forces armées sont coincées dans le golfe Persique
par la crise en cours, et j’ai le sentiment que notre gouvernement est trop
fier pour demander l’aide de ses alliés.


Ça ressemblait bien à Oncle Sam, se dit Dagmar.


— Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


— Heureusement pour toi, je suis multimillionnaire, répondit
Charlie. Je vais contacter quelques agences de sécurité et on va organiser
notre propre évacuation. Si nécessaire, on fera atterrir un hélico sur le toit
de l’hôtel pour venir te chercher.


Dagmar s’efforça de visualiser l’opération.


— Recettes garanties, commenta-t-elle.


— Est-ce que ton mobile a une fonction GPS ?


— Oui.


— Donne-moi tes coordonnées, alors.


Sous le regard intéressé des Tippel, Dagmar pressa un bouton
et ses coordonnées apparurent sur l’écran.


— Six degrés onze minutes trente et une secondes
virgule huit de latitude sud, cent six degrés quarante-neuf minutes et dix-neuf
secondes virgule quarante-huit de longitude est.


— Bien reçu. Je leur donne tes coordonnées, ton numéro
de téléphone et ton adresse électronique, et on verra bien ce qu’ils peuvent
faire.


— Bien, fit Dagmar, qui s’empressa d’ajouter : Merci,
Charlie.


— Pas de problème.


— Tu n’arrêtes pas de me sauver la mise.


— Je ne t’ai pas encore sauvée. Et, si je veux y
arriver, j’ai intérêt à raccrocher pour appeler la cavalerie.


— Je t’aime, Charlie, dit Dagmar avec une intensité
soudaine.


Il y eut un moment de silence durant lequel Charlie maîtrisa
sa surprise.


— Je t’aime bien, moi aussi, dit-il enfin. Quoi que tu
fasses, ne sors pas de ton hôtel.


— Pas de danger.


— Prends soin de toi. Quelqu’un va te contacter.


— Merci !


Mais Charlie avait raccroché.


Un peu à contrecœur, Dagmar referma son téléphone et le
remit à sa ceinture.


— Votre petit ami ? demanda Mme Tippel.


— Mon patron, répondit Dagmar en secouant la tête.


La Hollandaise parut quelque peu surprise.


— Ce doit être un excellent employeur, commenta-t-elle.


Il recrute des mercenaires pour me secourir, faillit
répondre Dagmar. Puis elle se dit que, pour autant qu’elle le sache, aucune
armée privée n’allait venir sauver les Tippel, pas plus que les autres
occupants du restaurant, et qu’elle aurait manqué de tact en étalant sa bonne
fortune, elle qui n’allait pas tarder à fuir cet enfer pour retrouver sa vie d’Occidentale
privilégiée.


— Nous étions à la fac ensemble, dit-elle.


Des mercenaires, répéta-t-elle en son for intérieur.


On se serait cru dans un jeu.


 


Après le petit-déjeuner, Dagmar alla voir M. Tong au
cas où il aurait du neuf et découvrit qu’il n’en était rien. Elle monta donc
dans sa chambre, alluma son ordinateur ultraléger et consulta son courrier.


Son téléphone mobile avait les mêmes fonctionnalités que son
ordinateur portable, mais elle préférait taper sur un clavier classique que sur
des touches minuscules. Elle effaça les pourriels qu’elle avait reçus, répondit
à quelques messages de routine et informa deux ou trois amis de sa situation. Elle
décrivit l’émeute, le magasin où elle s’était planquée, les cadavres qu’elle
avait cru voir sur la chaussée en regagnant son hôtel.


Tandis qu’elle pianotait sur son bon vieux clavier, dans une
chambre embaumant les draps propres, où le silence n’était rompu que par le
murmure de la climatisation et le ronronnement de la machine à café qui lui
préparait sa dose de caféine, ses épreuves de la veille commencèrent à lui
paraître irréelles, comme si elle avait fait un cauchemar que l’aube tropicale
avait eu vite fait de dissiper.


La mélodie de Johnny Otis se fit soudain entendre. Dagmar
saisit son téléphone. Le numéro de son correspondant était précédé d’un
indicatif de pays qu’elle ne put reconnaître.


— Allô ? fit-elle avec prudence.


— Dagmar Shaw ?


Une voix d’homme, avec un accent d’Europe de l’Est.


— Oui.


— Tomer Zan. Je travaille pour l’agence Zelazni. Votre
employeur, monsieur Ruff, nous a chargés de veiller sur votre sécurité.


Dagmar réprima son envie de sauter de joie sur le lit.


— Oui, répondit-elle. Il m’a dit que vous me
contacteriez.


— Pouvez-vous me décrire votre situation, s’il vous
plaît ?


Elle s’exécuta. Après avoir raconté l’émeute de la veille, ainsi
que ses aventures dans le magasin de disques, elle précisa qu’elle possédait
cent quatre-vingts dollars en liquide. Elle informa Tomer Zan qu’elle logeait
au quatorzième étage de l’hôtel, dans une chambre orientée au nord-ouest. Par
souci de sécurité, conclut-elle, la direction de l’hôtel avait cessé de servir
les repas sur la terrasse du deuxième étage.


— Je suis en train d’examiner une photo satellite de
votre hôtel sur Google Earth, affirma Zan, et je peux vous dire tout de suite
que je n’aime pas ça. Vous êtes trop près de ce grand rond-point avec le
monument en son centre, et trop près des immeubles gouvernementaux, qui ne
manqueront pas d’attirer les manifestants. L’itinéraire naturel des défilés
passe juste devant votre hôtel.


— Génial.


— Nous allons tenter de vous conduire en lieu sûr. Mais,
comme nous n’avons pas de représentants à Jakarta, cela ne sera pas possible
avant quelques jours.


Dagmar sentit son palais s’assécher.


— Vous n’avez personne à Jakarta ?


— Non.


— Alors pourquoi Charlie vous a-t-il engagés ?


— Parce que les compagnies disposant d’agents sur place
sont toutes surbookées pour le moment, expliqua patiemment Zan.


Normal, se dit Dagmar. Elle alla à la fenêtre, écarta
les lourds rideaux et observa la rue en contrebas. Les voitures étaient rares, les
piétons brillaient par leur absence. Pas un flic en vue.


— Nous aurons quelqu’un sur place dans quelques jours, dit
Zan d’une voix pleine d’assurance.


— Très bien.


— Vous n’avez personne avec vous ?


— Non. Je suis seule.


— Okay. Je veux que vous changiez d’emploi du
temps tous les jours. Prenez vos repas à des heures variables et dans des
restaurants différents, si cela est possible.


— Pourquoi ?


— Il faut trois jours pour bien préparer un kidnapping.
Si vous vous révélez difficile à localiser, cela rendra la tâche plus difficile
à d’éventuels kidnappeurs.


Mais pourquoi s’en prendraient-ils à moi ? faillit
objecter Dagmar. Mais elle se ravisa, car c’était là une question stupide que
poserait une touriste inconsciente.


— Entendu, dit-elle. Je suivrai vos instructions.


— Vous risquez de subir des coupures d’électricité, aussi
veillez à ce que votre ordinateur et votre téléphone soient chargés en
permanence. Achetez des batteries de rechange si possible – ou des
cartouches pour vos miniturbines.


— Mon téléphone n’en est pas équipé.


— Alors rechargez-le chaque fois que vous en aurez l’occasion
et achetez des batteries de rechange, mais sans quitter l’hôtel. Et n’utilisez
votre téléphone qu’en cas d’absolue nécessité.


— Entendu.


— S’il y a un magasin d’alimentation dans l’hôtel, faites
des provisions. Même de fast-food. En règle générale, une grande ville comme
Jakarta ne dispose que de trois jours de réserves, et les calories risquent de
se faire rares.


— Mais avec quoi vais-je acheter cette bouffe ? Avec
mes dollars ?


Il y eut un long silence.


— Gardez vos dollars, dit Zan.


Puis il demanda à Dagmar de trouver six façons différentes
de s’échapper de l’hôtel à partir de sa chambre. Et six autres issues pour chacun
des lieux de l’hôtel où elle se rendait régulièrement.


— Que dois-je faire si je suis obligée de quitter l’hôtel ?


— Trouvez un refuge provisoire et rappelez-moi.


Il lui recommanda ensuite de ne plus porter de bijoux
précieux et de ne pas se balader avec son ordinateur, car cela ferait d’elle
une cible de choix pour les pillards.


— Autre chose, dit-il. Il faut que vous soyez sur le
toit de l’hôtel à seize heures, heure locale.


— Cet après-midi ?


— Oui.


— Pourquoi ?


— Pour que le satellite vous prenne en photo. Mettez-vous
face à l’est et levez la tête.


Dagmar se demanda combien Charlie avait dû débourser pour
utiliser un satellite puis décida qu’il était plus sage de l’ignorer.


— Vous trouverez ma photo sur la page Web de Great Big
Idea, dit-elle.


— De toute façon, nous devons photographier le toit, au
cas où il serait nécessaire de vous exfiltrer par là. Alors autant en profiter
pour savoir de quoi vous avez l’air aujourd’hui.


Exfiltrer, répéta mentalement Dagmar.


— Entendu, répéta-t-elle pour la énième fois.


Elle s’en remettait à des experts. Non que ça lui ait servi
à grand-chose jusqu’ici.


Tomer Zan lui conseilla de garder sur elle son passeport et
son argent, de préférence dans une ceinture prévue à cet effet ou, à défaut, dans
une poche avec bouton ou fermeture à glissière.


— J’ai une bourse que je peux pendre à mon cou.


Elle s’encombrait rarement de cet accessoire, car il n’était
pas conçu pour qui avait des seins.


— Parfait. Souhaitez-vous que je répète tout ou partie
de mes instructions ?


— Je dois changer mon emploi du temps, trouver six
façons de sortir de l’hôtel, ne plus porter de bijoux, ne plus me balader avec
mon ordinateur et monter sur le toit à seize heures.


— Vous avez oublié : acheter des batteries.


À en juger par sa voix, Zan était dépourvu de tout sens de l’humour.


— Acheter des batteries, répéta Dagmar. Check.


— Ne perdez pas ce numéro. Dans quelques minutes, je
vous envoie un courriel avec toutes mes instructions par écrit.


— Entendu.


Zan lui dit au revoir et raccrocha. Dagmar récupéra son
numéro dans la liste des appels récents et le transféra dans le répertoire, lui
attribuant l’identité « Ami de Charlie ».


Dix minutes plus tard, elle recevait le courriel de Zan.


Dagmar décida que le moment était bien choisi pour aller
acheter des batteries.


Une femme dans sa chambre d’hôtel, se dit Dagmar quelques
heures plus tard. Excellent point de départ pour une histoire.


Déjà, quantité de questions se posent. Qui est cette femme
et que fait-elle dans cette chambre d’hôtel ? Où se trouve cet hôtel ?
Que se passe-t-il au-dehors ? Cette femme est-elle en voyage, en fuite, au
téléphone, en situation de déni ?


Les quatre à la fois, se dit-elle, troublée par cet accès de
lucidité.


En vérité, n’importe quelle situation triste et authentique
est un excellent point de départ pour une histoire. La fiction se nourrit de
désespoir, d’abattement, de violence. Il suffit de faire un pas dehors pour
trouver un sujet de choix. Lisez un livre ou un journal, et c’est un travail de
recherche. Toute activité, si sordide soit-elle, toute tragédie, si absurde
soit-elle, vous fournit de la matière pour une fiction – sauf que, dans la
fiction, toute tragédie a un sens et toute activité un but.


Commençons donc par une femme dans sa chambre d’hôtel. Et,
si elle est ici, c’est parce qu’elle ne peut aller nulle part.



CHAPITRE 6



CECI N’EST PAS LA BATCAVE


 


 


L’écran était envahi de mouvements chaotiques : explosions
et fracas des armes. Les doigts de BJ dansaient sur le clavier. La Bête
glaciale de l’Entropie qui planait au-dessus de la chambre se désintégra dans
un geyser de flammes, projetant un peu partout des lambeaux de chair
frigorifiée et terrassant une demi-douzaine de guerriers gobelins, mais aussi
un paladin de la Loi.


— Non, dit BJ, on ne peut pas télécharger Fly Like
an Eagle pour en faire une sonnerie de mobile.


Le paladin se releva d’un bond et coupa un guerrier gobelin
en deux avec son épée de feu.


— Non, répéta BJ, peu importe que votre amie affirme l’avoir
fait. On ne peut pas, point. Avec le logiciel adéquat, vous pouvez convertir un
fichier son en sonnerie et le télécharger depuis votre ordinateur, mais nous ne
fournissons pas ce service.


Une série d’explosions secoua les murs du château. Le mage
elfe de BJ – qui avait l’avantage de l’invisibilité, du moins aux yeux des
autres joueurs – gravit l’escalier sur la pointe des pieds, se dirigeant
vers le coffre étincelant de l’autel de la Déesse noire.


— Merci, madame, dit BJ. Navré de n’avoir pu vous aider.


BJ travaillait dans le plus sombre, le plus déprimant des donjons
de la technologie de l’information et de la communication : le service
client. Il passait des heures entières à assister les débiles, les déments et
une importante population de menteurs pathologiques. C’étaient ces derniers qui
le mettaient en rage – qu’est-ce que ça leur aurait coûté de dire la
vérité ? Ils persistaient à chanter leur mantra – « Mais je n’ai rien
fait » – alors que, de toute évidence, ils avaient eux-mêmes démoli leur
logiciel du fait de leur stupidité.


Heureusement, Spud LLC – « Vos solutions TIC, simples
et pratiques » – n’empêchait pas BJ de se livrer au farming pendant
les heures de boulot.


— Essayons la solution suivante, dit-il. Faites
redémarrer votre ordinateur. Si le problème persiste, rappelez-moi.


Son mage elfe fut le premier à atteindre le coffre sur l’autel
de la Déesse noire. Une fois qu’il aurait réussi à l’ouvrir par la vertu de ses
pouvoirs magiques, il disposerait de trente-quatre secondes avant que la déesse
elle-même se matérialise dans la chambre pour détruire tous les intrus, invisibles
ou non. BJ avait l’intention d’être ailleurs à ce moment-là.


— Votre programme courriel ne répond pas au mot de
passe ? Et si le verrouillage majuscule était activé, avez-vous pensé à le
vérifier ?


Le mage elfe toucha le coffre étincelant. Une bulle apparut
dans un coin de l’écran. BJ déplaça son curseur et tapa le charme préadamite
qui forçait le coffre. Celui-ci s’ouvrit dans un bruit de trompette – BJ
espérait que le vacarme du combat empêcherait les autres joueurs de l’entendre.


Le compte à rebours avait commencé.


Il cliqua sur le bouton PRENDRE et le mage elfe s’empara des
deux objets contenus dans le coffre, un parchemin et le globe de guérison. Les
charmes figurant sur le parchemin n’avaient au mieux qu’une valeur d’échange, mais
le globe constituait un véritable trésor et BJ n’était pas prêt à le laisser
filer.


Le mage elfe descendit les marches à croupetons et se
faufila entre les belligérants. Le paladin continuait à couper des gobelins en
deux. Les nains jumeaux protégeaient l’enchanteur, qui jetait des charmes se
présentant sous la forme de boules de feu explosant à la manière de champignons
atomiques, et l’hybride se tenait un peu en retrait, lançant sur les gobelins
des flacons d’huile enflammée.


S’ils étaient encore là lors de l’apparition de la déesse, on
pouvait leur dire adieu.


BJ s’en fichait un peu : il avait trouvé ce qu’il
cherchait et, s’il était le seul survivant, le partage du butin serait
nettement plus facile.


Et puis, comment se partager le globe de guérison ?


— Essayons de faire redémarrer votre ordinateur, dit-il.
Si le problème persiste, rappelez-moi.


Le mage elfe se baissa pour passer sous l’arche gothique au
fond de la chambre, frôlant les cadavres démembrés des deux gargouilles
gardiennes. Il entendit résonner derrière lui le carillon annonçant l’apparition
de la Déesse noire, suivi par une quantité invraisemblable de cris d’agonie.


Bande de crétins, se dit BJ. Une fois que la déesse
aurait disparu, il rebrousserait chemin pour récupérer l’or et les objets
personnels de ses défunts compagnons.


Cette épée de feu serait fort utile… à quelqu’un.


BJ venait de gagner entre six cents et mille dollars –
des vrais dollars et non des pièces d’or virtuelles qui avaient cours dans le
monde du jeu. Sans compter ce que lui rapporterait l’épée de feu.


Il avait si souvent joué à La Quête du globe de guérison
qu’il se débrouillait les yeux fermés ou presque. Sa compétence était sans
faille, même lorsqu’il jouait tout en travaillant au service client. Mais, bien
que l’aventure ait fini par perdre tout piment, elle n’en était pas moins
devenue lucrative.


Il existe quantité de joueurs refusant de passer par les
premiers niveaux de jeux en ligne comme Le Monde de cinabre. Ils veulent
des avatars puissants dès leur entrée en lice et sont prêts à payer – à
payer de l’argent – pour se les procurer, ainsi que des artefacts magiques
tels que le globe de guérison. Le règlement du Monde de cinabre interdit
expressément ce genre de trafic, bien entendu, mais les administrateurs du jeu –
ainsi que de tout jeu de rôle en ligne massivement multijoueur[bookmark: _ftnref2][2] –
n’ont aucun moyen de faire la police sur eBay et autres sites de vente aux
enchères.


Le globe à lui seul rapporterait à BJ trois cents dollars au
bas mot. Son mage elfe de niveau 12, plus armes et accessoires, en valait
bien trois cents de plus. Avec un peu de pot, les enchères grimperaient bien
davantage.


Pas mal pour trente heures de jeu, durée nécessaire pour
hisser le mage à son présent niveau – même si la concurrence d’un millier
de fermiers chinois avait fait baisser les prix.


Et puis la vieille Chevrolet de BJ avait besoin de pneus
neufs. Et d’un coup de peinture, mais les pneus étaient prioritaires.


Son salaire lui permettait tout juste d’entretenir sa
bagnole vieille de neuf ans et de payer le loyer de sa piaule qui sentait le
moisi et l’odeur corporelle de son coloc’, un ours qui avait quitté la fac et
travaillait aussi chez Spud. Ses parents l’avaient baptisé Jacen – un
personnage de l’univers étendu de La Guerre des étoiles.


Quand il pensait à son appart’, à sa voiture et à son boulot
chez Spud, et qu’il comparait le tout à la situation de Charlie, ça lui donnait
envie de filer à Santa Monica pour lui crever les pneus de sa voiture.


Ce qu’il s’était promis de faire dès qu’il aurait déniché un
sérum d’invisibilité.


En attendant, il était apparemment condamné à faire du farming
pour joindre les deux bouts.



CHAPITRE 7



CECI N’EST PAS TOUTE L’HISTOIRE


 


 


À seize heures pile, Dagmar se trouvait sur le toit de l’hôtel.
Les deux derniers étages abritaient exclusivement des suites et des penthouses
et on n’y accédait qu’au moyen d’une carte magnétique spéciale. Dagmar avait dû
emprunter l’escalier de service pour arriver à destination. Les portes d’accès
aux deux étages étaient également réservées aux privilégiés, mais celle qui
permettait de gagner le toit était ouverte à tous.


Désormais, elle connaissait les escaliers de l’hôtel comme
sa poche. Conformément aux instructions de Tomer Zan, elle avait élaboré six
façons différentes de quitter les lieux en cas de pépin. Lorsqu’elle eut fini d’explorer
les escaliers et de localiser les sorties correspondantes, elle était épuisée
et trempée de sueur. Le moment était venu de se doucher, de se changer et de se
sustenter. Comme seul le hasard lui avait dicté l’heure du déjeuner, elle
présumait qu’un kidnappeur potentiel serait tout aussi déboussolé qu’elle.


Elle s’était renseignée sur l’agence Zelazni – un nom
qu’elle avait tout d’abord orthographié Zelazny en pensant à l’écrivain –,
découvrant qu’il s’agissait d’une boîte israélienne spécialisée dans la « protection
des personnes », ainsi que dans toute autre entreprise de nature militaire.
Nulle part sur son site Web on ne trouvait le mot « mercenaire », mais
il n’y avait pas à s’y tromper. Son siège social se trouvait à Tel-Aviv et elle
avait une antenne en Caroline du Sud – bien loin de Jakarta, remarqua-t-elle.


Dagmar se planta sur le toit dans la chaleur saturée d’humidité.
La mousson sèche venue du nord charriait l’odeur de Glodok en flammes, la
puanteur des femmes et des enfants chinois en train de cramer. Quoique bordé
par les tuiles rouges si populaires dans la région, le toit consistait en une
banale étendue de goudron amolli par la chaleur équatoriale. On y trouvait à
profusion des structures abritant cabines d’ascenseur et cellules solaires, ainsi
que de grandes boîtes d’aluminium contenant les moteurs de la climatisation, et
Dagmar dut zigzaguer un peu pour gagner le côté est, où elle resta un long
moment la tête tournée vers le ciel. Le goudron fondait sous ses pieds, le
soleil lui brûlait les joues et elle regrettait de ne pas pouvoir mettre son
panama. De temps à autre, elle levait le bras pour consulter sa montre puis le
rabaissait.


Au bout de cinq minutes, elle baissa la tête et contempla le
panorama de tours, étincelants emblèmes de la modernité, et, plus loin, le
vaste paysage urbain flouté par le smog et l’humidité. On distinguait d’autres
colonnes de fumée dans le lointain, mais aucune qui soit aussi importante que
celle de Glodok, et elle se demanda si elles relevaient de la politique, des
querelles de clocher ou du crime organisé.


Voilà ce qu’un auteur de récits de voyage appellerait l’« Asie
sans fard », le monde des immigrants qui, attirés dans la métropole par la
perspective d’une vie meilleure, découvraient que toutes les promesses qu’on
leur avait faites avaient été trahies, y compris les promesses tacites. Ils
avaient passé leur vie à trimer pour rien, leurs économies étaient sans valeur
et leur propre armée leur faisait la guerre.


S’ils avaient réussi à survivre, c’étaient sans doute des
durs, songea Dagmar ; et leur furie était bien pardonnable. Elle espérait
seulement ne pas compter parmi leurs victimes.


Une voix tonitruante résonna entre les immeubles. Un homme, s’exprimant
en javanais avec un mégaphone, sur un rythme trahissant l’urgence. Dagmar s’approcha
du rebord pour avoir une meilleure vue sur la rue en contrebas.


Par-delà la cime des arbres qui bordaient la chaussée, elle
vit des milliers de gens marchant en direction du nord et brandissant pancartes
et banderoles. Ils avançaient en rangs serrés, dans l’ordre et la discipline, tout
le contraire d’une meute, mais elle se demanda combien d’entre eux planquaient
un couteau ou un gourdin sous leur ample chemise.


Le porteur de mégaphone ne se trouvait pas au sein des
manifestants mais parmi les policiers qui barraient la rue un peu plus loin. On
aurait dit les troupes de choc qu’elle avait vues la veille : uniformes
kaki, casques et boucliers. Ils semblaient bien peu nombreux comparés aux
manifestants.


Le mégaphone se tut. La foule continuait d’avancer. Puis la
voix se fit à nouveau entendre. Dagmar eut l’impression qu’elle se répétait, mais
sur un ton qui frisait l’hystérie.


Elle fit un bond en entendant les premières détonations. Après
avoir décrit une parabole au-dessus des manifestants, les grenades lacrymogènes
s’écrasèrent en faisant éclore quantité de fleurs blanches. La foule s’anima d’un
mouvement chaotique : certains fonçaient en courant, d’autres hésitaient, d’autres
encore tentaient de reculer, luttant contre la pression de tous ceux qui les
suivaient.


L’officier au mégaphone s’était mis à hurler.


Nouvelles détonations. Ce n’étaient plus des fusils à pompe
qu’on entendait, mais des armes automatiques.


La foule poussa un cri unanime, un cri primal exprimant la
rage, la souffrance et le chagrin.


Dagmar se rappela le jeune flic, ce gamin dont l’expérience
du combat devait tout à Felony Maximum IV, du moins en apparence. Qui
imitait le bruit d’une mitraillette en pressant une détente imaginaire.


Je choisis toujours le MAC-10.


Exception faite d’un groupe de fous qui chargèrent la police,
les manifestants reculèrent en masse, laissant sur la chaussée des taches
noires et rouges. L’officier continuait de hurler dans son mégaphone. Les
dingues qui chargeaient furent abattus et quelques balles se perdirent dans la
foule.


Les morts étendus sur l’asphalte étaient minuscules. Dagmar
n’avait besoin que d’un seul doigt pour occulter leurs formes.


La foule poussa un hurlement animal, et l’animal qu’elle
était devenue prit la fuite. Les policiers continuaient de tirer, mais plus
posément, comme s’ils choisissaient leurs cibles. Pancartes et banderoles
gisaient sur la chaussée, abandonnées par leurs porteurs.


Dagmar s’écarta du rebord, emportant un peu de goudron sur
ses semelles.


L’odeur de Chinois grillé imprégnait toute l’atmosphère.


 


Il était une fois quatre étudiants en informatique : Dagmar,
Charlie, Austin et BJ. Chacun d’eux avait ses talents et ses compétences, mais
tous étaient doués pour le jeu.


Ils fréquentaient Caltech, le California Institute of
Technology. Comme ils passaient le plus clair de leur temps devant un écran, à
s’user les yeux sur des images en cinq cent vingt-cinq lignes, les jeux vidéo
ne les intéressaient que modérément. Ils préféraient jouer avec un crayon et du
papier – ils adoraient les jeux de rôle, où chacun d’eux pouvait devenir
un personnage différent de ce qu’il était, une création de leur esprit.


Contrairement à leurs condisciples qui préféraient les ordinateurs
à leurs semblables, c’étaient des jeunes gens sociables. Austin et Charlie
savaient même aborder les filles – et BJ apprenait vite.


D’autres étudiants participaient à leurs tournois, mais ces
quatre-là étaient toujours de la partie. C’étaient de vrais rôlistes, qui
pouvaient rester des heures durant dans la peau de leur personnage et
méprisaient les joueurs dont le seul but était de manipuler les règles pour s’emparer
d’un trésor ou gagner une récompense.


Dagmar était boursière. Sa mère travaillait dans une
entreprise de nettoyage à sec ; son père était un barman devenu pilier de
comptoir. En grandissant, Dagmar avait fini par préférer les mondes imaginaires
à sa propre existence, quoique celle-ci ait le chic pour se rappeler à son bon
souvenir, comme le jour où elle avait découvert que son père avait mis son
ordinateur au clou pour s’acheter de la vodka. À ses yeux, Pasadena, avec son
smog et son climat idéal, était un véritable paradis.


Lorsqu’elle était maître de jeu, elle utilisait le système
de jeu de rôle universel et générique[bookmark: _ftnref3][3]
en guise de règle et créait ses propres univers, les élaborant dans les
moindres détails. Elle adorait les intrigues complexes et fourmillant de
personnages, tant et si bien qu’au bout de quelques mois de jeu il lui arrivait
d’oublier qui avait volé les joyaux ou assassiné l’ambassadeur d’Aldébaran, ou
trahi les Alliés à la veille de la Seconde Guerre mondiale. La conception de
ses jeux lui demandait des heures de recherche, mais cela ne la dérangeait pas,
bien au contraire.


Les jeux de Charlie se caractérisaient par une plaisante
excentricité. Tantôt les joueurs interprétaient des corbeaux en quête des
puissances magiques qui les avaient doués d’une intelligence humaine, tantôt c’étaient
des zombies cherchant des cervelles humaines à dévorer. Il avait même imaginé
des êtres humains ordinaires réduits à la taille de hamsters. Certains joueurs –
ceux qui cherchaient avant tout à dézinguer des monstres, à piller des trésors
et à accumuler des points d’expérience – fuyaient comme la peste les
campagnes de Charlie. Dagmar, Austin et BJ en raffolaient.


Austin Katanyan était un rôliste de la seconde génération. Ses
parents s’étaient rencontrés à la fac lors d’un tournoi de Donjons et
Dragons. Il possédait encore leur première édition des règles, dans la
boîte en carton d’époque, et s’en était même servi pour diriger une partie, et
c’était un exemplaire fatigué de Chainmail qui lui permettait de
résoudre les conflits à grande échelle. Il adorait les jeux un peu désuets :
RuneQuest, Witch Hunt, Empire of the Petal Throne. Tout comme
Dagmar, il aimait bien explorer les soubassements complexes des mondes
imaginaires. Contrairement à elle, il n’en inventait pas d’inédits.


Quant aux jeux de BJ, ils étaient proprement diaboliques.


Boris Jan Bustretski était issu du prolétariat originaire d’Europe
de l’Est qui avait également produit Dagmar. Grand, blond et costaud, il avait
hérité sa carrure de métallo de son père, qui avait travaillé pour la Bethlehem
Steel jusqu’à ce qu’elle fasse faillite, se reconvertissant alors pour devenir
chauffeur routier.


BJ avait une haute opinion de son intelligence. Il la
vantait à tous les passants et se faisait fort de devenir un maître du Web 2.0.
Par ailleurs, il n’avait apparemment pas conscience de sa beauté physique, un
trait que Dagmar jugeait des plus charmant.


Ses jeux étaient tordus et riches en retournements de
situation. On trouvait un piège derrière chaque coin de mur. Tous ses
personnages non joueurs avaient une intention cachée, et c’étaient tous des
traîtres en puissance. Le marchand qui recrutait des mercenaires pour une
mission périlleuse n’avait aucune intention de les payer ; la vieille dame
qui donnait des informations aux joueurs était un agent ennemi ; les armes
dont étaient équipés les aventuriers étaient viciées, ou encore maudites, à
moins qu’elles ne soient équipées d’un mouchard permettant à l’ennemi de les
repérer. On voyait soudain apparaître des tentateurs qui offraient monts et
merveilles à un joueur donné à condition qu’il trahisse ses camarades.


Les campagnes de BJ vous affûtaient les neurones. Austin, Charlie
et Dagmar devinrent des experts pour ce qui était d’anticiper les coups fourrés
et de repérer les agents doubles. La vision du monde de BJ était paranoïaque et
paradoxalement réconfortante : n’importe qui peut vous trahir et vous le
savez ; la question est de deviner quand.


Il arrivait à ses campagnes de s’altérer. Des joueurs
qui se baladaient dans l’Amérique du Nord au XXIe siècle se
retrouvaient soudain transportés sur une autre planète. Une campagne à thème
historique comme celle retraçant le périple de Vásquez de Coronado dans le
Middle West pouvait soudain dévier : le conquistador et sa troupe
affrontaient des tribus indiennes adorant des monstres lovecraftiens. BJ était
suffisamment astucieux pour conférer à ces altérations un vernis de
vraisemblance, mais il reconnaissait lui-même que ses propres créations
finissaient par le lasser et qu’il n’agissait ainsi que pour conserver de l’intérêt
à ses campagnes. Il lui arrivait parfois d’y échouer, et il abandonnait plus de
campagnes qu’il n’en menait à leur conclusion.


Dagmar était une femme sur un campus à forte majorité
masculine. Dans le clan des joueurs, cette disproportion était encore plus
criante. Pour la première fois de sa vie, elle s’aperçut qu’elle était
populaire.


Voilà qui était plutôt flatteur, mais elle garda néanmoins
la tête froide. Sa seule expérience en matière de relation sentimentale, elle
le savait, c’était l’exemple de sa mère, piégée par son mariage avec un
alcoolique.


Austin et Charlie avaient manifesté l’intérêt qu’ils lui
portaient. BJ n’en avait rien fait – les détails de sa future existence de
milliardaire l’intéressaient bien davantage. Par conséquent, après avoir
consacré deux ou trois ans à diverses explorations, c’était de BJ qu’elle était
tombée amoureuse. Ils vécurent neuf mois d’une liaison torride jusqu’à ce que
Dagmar finisse par accepter le changement d’attitude de BJ.


Il avait fini par se lasser d’elle, tout simplement. Désormais,
Dagmar lui inspirait aussi peu d’intérêt que jadis Vásquez de Coronado et son
périple le long de l’Arkansas.


Dagmar réussit à survivre à cet attentat contre son
amour-propre. Ce qu’elle regretta par la suite, ce fut moins sa rupture avec BJ
que la fin de leur groupe de jeu. Austin et Charlie devaient décider lequel des
deux ils invitaient à leurs parties et, en l’absence du quatuor dans son
ensemble, les jeux devenaient de moins en moins passionnants.


Mais Dagmar ne s’attarda pas longtemps dans ce milieu. Elle
tomba amoureuse d’un universitaire anglais alors qu’elle était sur le rebond. Un
professeur de chimie en congé de son poste au Churchill College de Cambridge. Lorsque
vint pour Aubrey l’heure de regagner l’Angleterre, Dagmar laissa tomber ses
études à Caltech pour l’épouser.


Désormais, c’était à son tour de connaître l’ennui et la
lassitude. Non pas du fait d’Aubrey, mais de par sa propre situation. Son visa
ne lui permettait pas de travailler, même si elle se débrouillait de temps à
autre pour bosser au noir comme conseillère en informatique. Et quand son
statut d’immigrante résidente au Royaume-Uni lui permit enfin de chercher un
emploi, elle s’aperçut que son absence de diplôme représentait un handicap
certain.


Pour se distraire, elle conçut un jeu de rôle en ligne
baptisé Terre/Thé/Papier. Cela l’occupa à plein temps pendant neuf mois
et lui valut un succès d’estime. Elle décida que l’univers chinois qu’elle
avait mis sur pied était plus fouillé que le jeu proprement dit et se lança
dans l’écriture de fictions.


La première nouvelle qu’elle produisit, Pierre/Papier/Thé,
monopolisa six mois de sa vie : un pour la rédiger et cinq pour
trouver le courage de la soumettre à un éditeur.


Elle fut acceptée par Orion Arm, un magazine de
science-fiction britannique. Il disparut corps et biens avant de l’avoir
publiée mais, dans l’intervalle, Dagmar avait écrit quatre autres textes, qu’elle
réussit à vendre à des supports bien plus lucratifs qu’Orion Arm.


D’autres nouvelles suivirent, toujours dans le registre de
la science-fiction. Sa vie tournait autour d’une université spécialisée en
science et en ingénierie, et ses goûts littéraires l’avaient toujours portée
vers le fantastique. À sa grande surprise, elle découvrit qu’Aubrey était fier
de sa réussite.


Après les nouvelles, vinrent un roman et ses deux suites, tous
acceptés par des éditeurs américain et britannique. Mais la directrice
littéraire new-yorkaise qui avait acquis la série de Dagmar démissionna peu
après. Sa remplaçante fut promue quelque temps plus tard, et sa remplaçante à
elle fut virée. Lorsque la quatrième directrice littéraire envoya un courriel
assurant Dagmar de sa profonde admiration et de l’espoir qu’elle entretenait d’une
fructueuse collaboration, le triste avenir de sa série était déjà scellé.


Au Royaume-Uni, ses livres furent les victimes collatérales
des bonnes résolutions de sa directrice littéraire britannique. Celle-ci avait
atteint un poste élevé dans la hiérarchie en carburant à l’alcool et à la
cocaïne ; mais le passage à la tempérance altéra sa personnalité de façon
radicale. Cette femme aimable et énergique devint critique, acariâtre et
virulente. Elle profitait des réunions pour exprimer des reproches à ses
supérieurs ; elle virait ses assistantes ou les poussait à la démission ;
elle insistait pour que l’on fête Noël sans une goutte d’alcool.


Les pontes de la boîte cherchaient désespérément à se
débarrasser d’elle mais n’y parvenaient point – après tout, elle leur
rapportait des millions de livres sterling. Ils finirent par décider que ces
bénéfices étaient accessoires et supprimèrent purement et simplement leurs
collections de fantasy et de science-fiction. Aux yeux de Dagmar, c’était
une réaction quelque peu excessive à un problème de personnel, mais cette façon
d’agir n’en était pas moins typiquement anglaise. On confia ses livres à un
nouveau directeur littéraire, un homme affable qui n’avait jamais lu un seul
bouquin de science-fiction de sa vie. Ses romans furent donc présentés comme
relevant de la littérature générale, ce qui ne fit qu’accroître la confusion.


La chute commerciale de Dagmar se déroula donc en parallèle
sur deux continents. Pour ce qu’elle en savait, pas une seule critique de ses
livres ne parut dans la presse. Les quelques notules en ligne étaient positives,
et même parfois enthousiastes, mais les ventes étaient catastrophiques.


C’était la fin de sa carrière, du moins sous son propre nom.
Elle était devenue une non-entité littéraire. Ses chiffres de vente étaient
archivés dans les banques de données des ordinateurs de tous les grands
distributeurs. Ces chiffres prouvaient que ses livres ne se vendaient
pas – aucun éditeur un tant soit peu sensé n’accepterait de lui donner une
seconde chance.


Que cette situation ne soit pas de son fait, nulle banque de
données ne le précisait.


Que sa mésaventure ne soit pas unique – presque tous
les auteurs de SF ou de fantasy publiés par ses deux éditeurs se
crashèrent en même temps qu’elle – ne rendait pas ladite situation plus
supportable mais l’emplissait d’une rage qui n’avait aucun sens ni aucun
exutoire.


Le crash se produisit en même temps qu’une crise dans son
couple. Aubrey voulait des enfants depuis le début et elle avait réussi à
retarder le moment de prendre une décision. Mais il était son aîné de quatorze
ans et tenait à ce que ses enfants aient quitté le nid « avant que je ne
sois atteint par la sénilité ». Il décida qu’il avait suffisamment
patienté. Vu que sa carrière était à l’eau, elle pouvait bien faire un effort.


Dagmar reconnut que cet argument tenait la route et cessa de
prendre la pilule. Puis elle se rappela qu’elle avait eu trois liaisons
extraconjugales depuis son mariage – chaque fois à l’occasion d’un voyage,
et chaque fois brève mais satisfaisante – et décida que, plutôt que d’avoir
un enfant d’Aubrey, elle préférait se planter devant la sculpture de Dame
Barbara Hepworth dans le Churchill College et déshabiller le premier étudiant
potable qui passerait par là.


Ce n’était pas joli, joli, mais c’était vrai. Et, convenable
ou non, ce qui repose sur la vérité pèse d’un poids décisif.


Aux États-Unis, elle avait vécu dans deux villes : Cleveland
et le Grand Los Angeles. Quand ils redémarrent de zéro, les Américains
partent vers l’ouest. Elle se remit à prendre la pilule, remplit deux valises, posta
à Charlie les œuvres complètes de Dagmar Shaw et s’envola pour le comté d’Orange.
Lorsque le jugement de divorce lui parvint quelques mois plus tard, elle le
signa sans barguigner.


Son seul regret, c’était d’avoir laissé des regrets à Aubrey.
Rien de tout cela n’était de sa faute.


Durant ses huit ans d’absence, elle avait gardé le contact
avec Austin, Charlie et BJ. Austin avait connu le succès dans le capital-risque
et créé sa propre boîte. Charlie et BJ s’étaient lancés en même temps dans les
affaires. Mais si Charlie s’en était très bien tiré, BJ bossait encore sur son
premier million, comme disait le cliché.


Les différentes versions de cette disparité étaient
inconciliables, surtout pour quelqu’un qui se trouvait à l’étranger. Une fois
rentrée au pays, Dagmar ne fut pas plus avancée, sauf qu’elle prit conscience
du ressentiment qu’éprouvaient certaines parties. Elle devait veiller à ne
jamais recevoir Charlie et BJ en même temps.


Elle cherchait du boulot dans les technologies de l’information
et de la communication lorsque Charlie l’invita à déjeuner.


— Je crois que ce serait bien cool de posséder une
boîte de jeux, dit-il. Tu aimerais la diriger pour mon compte ?


 


Le lendemain matin, à une heure choisie au hasard pour
tromper les kidnappeurs, Dagmar se rendit pour la forme dans le bureau de M. Tong,
afin de voir s’il pouvait faire quelque chose pour son billet d’avion. Mais le
bureau du concierge était occupé par une petite Javanaise coiffée du foulard
islamique.


— Monsieur Tong pas là, déclara-t-elle.


Elle n’en dit pas plus, même après que Dagmar lui eut posé
plusieurs questions.


Tong avait grillé avec le reste de Glodok. Du moins Dagmar
pouvait-elle le craindre.


Quelques heures plus tard, les manifestants refirent surface
et, cette fois-ci, il n’y avait plus de policiers pour les arrêter. La plupart
d’entre eux passèrent sans s’arrêter devant l’hôtel, se dirigeant
vraisemblablement vers le palais présidentiel, mais quelques retardataires
lancèrent des pierres sur ses fenêtres, fracassant celles qui avaient survécu
aux émeutes du mardi. Voyant que leur initiative ne suscitait aucune réaction, ils
s’engouffrèrent dans le hall et pillèrent toutes les boutiques du
rez-de-chaussée.


L’imposant portier sikh en uniforme chamarré décida de ne
pas mourir pour ses maîtres et alla s’enfermer dans le bureau du directeur.


Dagmar n’eut connaissance de ces événements que plusieurs
heures après, lorsqu’elle descendit dîner. En découvrant le hall en ruine, jonché
d’éclats de verre, de meubles et de brochures touristiques sur papier glacé, pareilles
à des pétales de fleur sur le marbre délicat, elle regagna aussitôt sa chambre,
terrorisée. Elle envoya un courriel à Charlie et téléphona à Tomer Zan.


— Nous continuons de travailler à votre évacuation, dit
celui-ci.


— L’hôtel vient d’être pillé.


— Nous sommes sur le coup, vous dis-je. Nous avons
dépêché une équipe à Singapour qui organise la logistique de l’opération.


De quelle logistique avez-vous besoin pour évacuer une
seule personne ? faillit-elle hurler.


D’une logistique assez lourde, apparemment.


 


Un jeu en réalité alternée est simplifié si les joueurs ont
pour mission d’aider un personnage sympathique. La femme naufragée dans sa
propre chambre d’hôtel fournit un bon exemple.


Mais comment est-elle arrivée dans cette chambre, et quel
est le rapport avec Planète Neuf ?


Si Planète Neuf est un MMORPG typique, il existe dans
son univers des lieux où les gens peuvent se rencontrer. Dans les jeux de fantasy,
c’est le plus souvent une taverne, où les avatars peuvent écluser de la
bière, dévorer des cuissots et recruter des camarades pour les accompagner dans
leur quête.


Il existe sûrement un lieu de ce type dans le monde de Planète
Neuf.


Soit donc un tel « point d’eau », quelque part
dans ce monde, où seuls les joueurs de l’ARG conçu par Dagmar peuvent se
rencontrer pour échanger des informations ; cela leur sera fort utile.


Et si les méchants disposaient aussi d’un point d’eau ?
se dit-elle.


Les joueurs qui participent à un MMORPG vivent un peu
partout sur terre. Ils adoptent une identité pour se connecter et ne se
connaissent les uns les autres que sous leur pseudonyme.


Ils viennent de tous les horizons. On trouve parmi eux des
étudiants, des avocats, des enseignants, des chauffeurs routiers et même des
chiens – comme dans ce dessin humoristique du New Yorker.


Et peut-être aussi des criminels. Des tueurs. Des
terroristes.


Supposons, se dit Dagmar, que des méchants se retrouvent
dans le monde de Planète Neuf pour planifier leurs agissements dans un
parfait anonymat. Supposons qu’un autre joueur, ou encore un administrateur, surprenne
leurs conversations. Supposons que cette personne se fasse tuer, non pas dans
le cadre du jeu, mais dans le monde réel.


Le voilà, ton terrier de lapin, se dit-elle.


Et si ce terrier de lapin conduit à la femme dans sa chambre
d’hôtel – si cette femme est l’amante, la fille ou la sœur de l’homme qui
s’est fait assassiner –, alors la voilà, Dagmar, la structure de ton
histoire.



CHAPITRE 8



CECI N’EST PAS UN FLASH-BACK


 


 


— Avez-vous peur ?


Dagmar se redressa vivement sur son lit, le combiné collé à
l’oreille, et parcourut d’un œil affolé la chambre d’hôtel plongée dans l’ombre.
On entendait des coups de feu au loin. Des gouttes de sueur tombaient de son
menton pour s’écraser sur ses seins.


— Avez-vous peur ? répéta la femme. Vous avez raison
d’avoir peur.


Bien qu’à moitié endormie et pétrifiée de terreur, Dagmar
crut reconnaître cette voix.


— Madame Tippel ?


— Vous pouvez m’appeler Anna, ma chère.


Dagmar se détendit, la tête entre les genoux, et inspira un
bon coup.


— Pourquoi m’appelez-vous exactement ?


— Nous ne vous avons pas vue depuis hier. Nous pensions
que vous aviez peur de sortir de votre chambre, surtout après ce qui est arrivé
à ce building.


Dagmar sentit une nouvelle onde de terreur, plus lente et
plus intense que la précédente, lui remonter l’échine.


— Quel building ?


Il y eut un moment de silence, puis Anna Tippel s’exclama :


— Ô mon Dieu ! Vous n’étiez pas au courant. Je
vous demande pardon.


— Quel building ? répéta Dagmar.


— Un hôtel voisin. Le Palms. Il est en feu. Vous ne saviez
pas, je suis vraiment désolée.


Dagmar quitta son lit d’un bond et écarta les rideaux. L’immeuble
en flammes, nettement visible, était l’une des nombreuses tours sises au nord
du Royal Jakarta. D’épais nuages de fumée noire se déversaient des fenêtres cassées
du huitième ou du neuvième étage. L’incendie avait dévoré les niveaux
inférieurs : toutes les vitres étaient brisées, les murs calcinés.


Elle imagina les flammes passant d’un étage à l’autre, chassant
les occupants jusqu’à ce qu’ils se retrouvent sur un toit déjà surchauffé, sans
autre choix que de se jeter dans le vide.


Dagmar s’humecta les lèvres.


— Je le vois en ce…


Sa voix la trahit. Elle s’éclaircit la gorge et reprit :


— Je le vois en ce moment même.


— J’ai pensé que nous pourrions déjeuner ensemble, dit
Anna Tippel. Pour que vous vous sentiez moins seule.


— Est-ce que c’est sans danger ?


Dagmar avait l’impression que c’était une autre qui parlait :
dans son esprit, il n’y avait de place que pour le spectacle dantesque de l’immeuble
en feu.


— Sans le moindre danger, répondit Anna Tippel. Et il
faut bien que nous mangions de temps en temps.


En dépit de l’horreur qui la paralysait, Dagmar se rappela
qu’elle n’avait rien avalé depuis le déjeuner de la veille, ayant renoncé à
descendre au restaurant de crainte d’y trouver des pillards.


— Très bien, dit-elle, la voix nouée par l’émotion. Je
vous retrouve là-bas.


Oui, ajouta-t-elle en pensée, sentant les larmes
couler sur ses joues. Oui, j’ai peur.


Il y avait foule dans la salle de restaurant où on servait
le petit-déjeuner et les Tippel partageaient déjà leur table avec un monsieur
Dingwangkara, un homme d’affaires venu de Sumatra. Le menu était limité : on
ne proposait ni œufs ni fruits frais, à l’exception de diverses variétés de
banane, mais des pâtisseries, du riz frit ou cuit à la vapeur, des légumes et
quantité de sauces.


Un menu riche en féculents, mais Dagmar mangea de bon
appétit.


L’homme d’affaires était bavard et lui posa quantité de
questions : d’où venez-vous ? où vous rendez-vous ? avez-vous
des frères et des sœurs ? que faites-vous dans la vie ?


Dagmar se montra d’abord soupçonneuse, pensant qu’elle avait
affaire à un des kidnappeurs évoqués par Tomer Zan. Mais comme les Tippel
semblaient en confiance, et comme ce M. Dingwangkara était aussi franc que
jovial, tout le contraire d’un dissimulateur, elle céda à son tour.


— Mon père est mort il y a quelques années, lui
confia-t-elle.


Il avait enfin assouvi l’ambition de toute une vie : se
noyer dans l’alcool.


À sa grande surprise, elle sentit des larmes perler à ses
paupières. Jamais elle n’en avait versé pour son père, ni durant sa cirrhose ni
ensuite.


Ce n’était sans doute pas pour lui qu’elle pleurait, se
dit-elle, mais pour toutes les victimes de la crise présente, ces malheureux
qui avaient perdu leurs économies, péri lors des émeutes et des manifestations
et vu leurs maisons réduites en cendres, sans parler de tous ceux qui étaient
piégés dans l’hôtel en flammes.


Dingwangkara la regarda d’un œil compatissant.


— Mes parents sont encore en vie, dit-il, ajoutant
aussitôt : Inch Allah.


— Inch Allah, répéta-t-elle en battant des cils
pour sécher ses larmes.


— Ils veulent tout savoir sur votre famille, dit
Cornélius Tippel après que Dingwangkara eut pris congé. Des questions, toujours
des questions !


— C’est la culture des kampungs, ces maisons tout en
longueur où ils vivent les uns sur les autres, expliqua Anna. Pour eux, il est
normal de se renseigner sur son voisin.


Dagmar se rappela le jeune policier qui l’avait interrogée
sur son travail. Je choisis toujours le MAC-10.


Mais comment faire la distinction entre les simples curieux
et les kidnappeurs cherchant à évaluer le montant d’une rançon ?


 


De : BJSKI


Objet : Re : Jakarta


Sacrebleu ! Je ne savais même pas que tu étais à l’étranger !


Que puis-je faire ? Puis-je t’envoyer un colis de
victuailles ? Un flingue ? Un hélicoptère ? Puis-je venir sur
place pour te filer un coup de main ? Problème : je suis tellement
fauché qu’il faudra que tu me payes l’avion. Mais j’arrive quand tu veux !


Tiens-moi au courant !


BJ


 


Une fois rassasiée, Dagmar se sentit déprimée à l’idée d’errer
dans les étages inférieurs avec leurs boutiques pillées, leurs vitrines
condamnées et leurs grooms terrifiés, aussi remonta-t-elle dans sa chambre. Comme
elle n’osait pas ouvrir les rideaux pour contempler le Palms en flammes, elle
regarda la catastrophe à la télévision. Les commentateurs de CNN évoquèrent le 11 Septembre,
spéculèrent sur les mobiles, religieux ou idéologiques, des incendiaires, ironisèrent
sur les architectes de l’hôtel et leur ignorance des normes anti-incendie et s’attardèrent
sur un célèbre avocat américain, qui dépêchait une équipe à Singapour dans l’espoir
de convaincre le plus grand nombre de survivants possible d’intenter une action
collective pour obtenir réparation de leurs pertes tragiques.


Dagmar espéra que son hôtel respectait ces fameuses normes.


Lorsque les premiers désespérés commencèrent à se jeter du
toit, elle éteignit la télé et ouvrit son portable. Elle constata qu’elle avait
reçu plusieurs douzaines de courriels sur l’ensemble de ses trois adresses
électroniques, envoyés par toutes les personnes informées de sa présence à
Jakarta, dont certaines s’étaient fendues de plusieurs messages. Elles avaient
vu l’hôtel incendié à la télévision et attendaient de ses nouvelles avec
angoisse.


Elle rédigea un message unique qu’elle envoya à tous ses
correspondants afin de les rassurer au plus vite.


Cela fait, elle se détendit dans son fauteuil et se laissa
imprégner d’une douce sensation d’émerveillement : tous ces amis qui se
souciaient d’elle ! Parmi eux se trouvaient des gens qu’elle n’avait pas
vus depuis des années et avec lesquels elle n’entretenait au mieux que des
relations épisodiques.


Dagmar était sincèrement émue.


Elle connaissait le phénomène de génération spontanée des
groupes sur l’Internet, mais c’était la première fois qu’un de ces groupes se
formait autour d’elle. Tous ces gens – que ce soit des anciens de Caltech,
des connaissances de l’Angleterre ou de l’industrie des jeux, des proches de sa
famille à Cleveland ou des joueurs qu’elle ne connaissait que sous leur
pseudonyme, tels Hippolyte et Chatsworth Osborne Jr., des individus exerçant
toutes sortes de métiers et dont le seul point commun était une dénommée Dagmar
Shaw – avaient vu des images de l’hôtel en flammes et réagi en moins de
quelques heures. De toute évidence, nombre d’entre eux s’étaient entendus pour
faire circuler l’information, et le flot de sollicitude qui en avait résulté
était vraiment touchant.


Alors que Dagmar venait de décider de leur répondre à tous
personnellement, voilà que l’on coupa le courant.


Les lumières s’éteignirent, la climatisation cessa de
bourdonner. Une batterie de minuscules turbines de plastique, dont chacune
avait le diamètre d’un crayon, s’activa pour alimenter son ordinateur. Un
souffle rauque accompagna leur mise en route, faisant bruire les feuilles de
papier sur le bureau.


Un message apparut sur son écran : la connexion sans
fil de l’hôtel avait disparu en même temps que l’électricité. Dagmar décrocha
le téléphone de la chambre et constata qu’il fonctionnait encore. Son mobile
était équipé d’une prise Éthernet et elle envisagea de le connecter à l’ordinateur,
mais elle se ravisa, préférant économiser ses réserves d’énergie, et elle
éteignit la bécane.


L’écran venait de virer au noir lorsque les lumières
réapparurent. Comme leur intensité semblait amoindrie, Dagmar conclut à une
baisse de tension, à moins que l’hôtel n’ait basculé sur un générateur de
secours d’une puissance insuffisante.


Elle s’allongea sur le lit et pensa à Planète Neuf, à
la femme dans sa chambre d’hôtel et à l’improbable succession d’accidents qui l’avait
conduite dans ce terrier de lapin.


 


Tomer Zan l’appela en milieu d’après-midi. Dagmar venait de
laver son linge dans le bidet – elle était à court de vêtements propres et
soupçonnait la blanchisserie de l’hôtel de ne plus être opérationnelle.


— Comment vous sentez-vous, ma chérie ? demanda
Zan.


Dans sa bouche, cette appellation était aussi impersonnelle
que « Mademoiselle Shaw ».


— J’ai connu mieux.


— Nous avons décidé de vous évacuer par hélicoptère
depuis le toit.


Dagmar réfléchit à cette proposition.


— Vous ne commencez pas par me transférer en lieu sûr ?


— Vous faire sortir en ce moment signifierait vous
exposer à des risques inconsidérés. La situation se détériore à toute vitesse –
la plupart des policiers ont quitté leur poste, vu que plus personne ne peut
les payer hormis en monnaie de singe.


— Donc la rue est aux mains des émeutiers.


— En effet, répondit-il un peu sèchement. Nous aurons
dès demain un hélicoptère à Singapour.


— Afin de venir me chercher après-demain ?


— Pas tout à fait, avoua Zan. Singapour est la base d’opération
la plus proche que nous ayons pu trouver – hormis peut-être Sarawak –,
mais elle se trouve à près de mille kilomètres de Jakarta et notre hélico est
un vieux Huey thaïlandais, configuré pour le sauvetage dans la jungle. Son
autonomie est insuffisante pour vous atteindre. Par conséquent, nous allons
affréter un cargo à Singapour, le charger de carburant et foncer à toute vapeur
sur Jakarta pendant que l’équipage construira une plate-forme d’atterrissage
adaptée. L’hélicoptère se posera dessus dès qu’elle sera achevée, puis il fera
le plein et décollera pour aller vous chercher dès que vous serez à sa portée.


— Que dois-je faire quand il arrivera ici ?


— Pratiquement rien. Il aura à son bord des
spécialistes des missions de sauvetage. L’un d’eux descendra sur le toit de l’hôtel
pendant que l’hélico fera du surplace. On lui enverra un harnais et vous l’enfilerez
pour être hissée à bord. Une fois que vous serez en sécurité, il n’aura plus qu’à
vous rejoindre.


— Tout ce que j’ai à faire, alors, c’est me planquer ?


— Exactement.


Quoique soulagée, Dagmar ne pouvait s’empêcher d’éprouver
une légère déception. Elle s’était attendue à un peu plus de panache dans cette
exfiltration.


— Que puis-je emporter avec moi ? demanda-t-elle.


— Un petit sac, peut-être. J’ai bien dit petit. Dommage
que nous ne puissions agir demain, ajouta-t-il après une brève pause. Les
Japonais évacuent leurs ressortissants et notre hélico aurait pu se fondre dans
la masse.


— Comment se fait-il qu’ils puissent évacuer leurs…


— Parce que leur putain de flotte n’est pas coincée
dans le golfe Persique, coupa Zan.


— Je n’ai aucune nouvelle de l’ambassade.


— Quelle bande de chariots ! lâcha-t-il, méprisant.
Il suffirait que les Américains osent l’ouvrir pour mettre un terme à tout ce
bordel. Mais ils vont laisser les militaires piller Jakarta.


Dagmar hésita avant de poursuivre. Dans un certain sens, elle
ne tenait pas à en apprendre davantage, car cela ne ferait qu’accroître le
désespoir que lui inspirait sa situation. Déjà qu’elle se terrait au
quatorzième étage dans une ville où on aimait incendier les gratte-ciel…


— Piller Jakarta ? répéta-t-elle.


— Rien n’est volé à Jakarta sans l’autorisation des
généraux, répondit Zan. La nourriture, l’essence – bref, tous les produits
de première nécessité. Ce qui veut dire que les galonnés prélèvent leur
pourcentage au passage. Ils vont éviscérer la ville mais gagner une fortune… ou
tout simplement la récupérer, vu qu’ils ont sans doute souffert du krach comme
le reste de la population.


— Seigneur.


— Quel est le prix d’une banane ? enchaîna Zan. Dix
cents environ, c’est ça ? Dans quelques semaines, elle coûtera cinq
à six dollars. Et la différence ira dans la poche des militaires.


— Et si on ne peut pas se payer une banane, on n’a plus
qu’à crever de faim.


— Le Gouvernement dira sans doute aux affamés de tuer
les Chinois pour s’emparer de leurs bananes. Heureusement pour vous, ce ne sera
plus votre problème à ce moment-là.


 


L’eau caressait Dagmar comme un bouquet de plumes tièdes et
soyeuses. L’eau clapotait contre le rebord de la piscine tandis qu’elle nageait
doucement vers le grand bain puis, se tendant comme une flèche, fermait les
yeux pour les protéger du chlore et se laissait choir dans les profondeurs.


Les ténèbres, le silence… c’était parfait. Elle flottait en
apesanteur. Plus rien ne séparait son être des eaux enveloppantes. Son pouls
résonnait dans ses oreilles avec régularité.


Lentement, elle remonta dans les eaux enténébrées. Sa tête
émergea, elle écarta les cheveux collés à son visage et inspira profondément. Le
chlore lui irritait les sinus.


Elle ouvrit les yeux. La cité en proie au black-out se
dressait tout autour d’elle. On n’entendait pas un bruit, ni voitures ni
piétons, hormis le claquement étouffé des parasols placés autour de la piscine.


Dagmar avait décidé de jouer les rebelles. Après qu’elle eut
dîné – elle avait opté pour des brochettes de poulet à la sauce arachide, une
double dose de protéines de crainte que celles-ci ne se fassent rares dans les
prochains jours – et après que la direction de l’hôtel eut annoncé que le
fonctionnement des générateurs serait interrompu à vingt et une heures pour
économiser le fioul, elle avait constaté qu’elle n’avait rien à faire excepté
vider son minibar. Deux ou trois whiskys plus tard, elle commençait à étouffer
dans sa chambre.


Mais elle ne pouvait aller nulle part. Une obscurité totale
régnait dans l’hôtel, exception faite des veilleuses dans les couloirs et les
cages d’escalier, et les ascenseurs étaient hors service. Quant à la rue, il n’était
même pas question d’y songer.


Puis elle se remémora la terrasse du deuxième étage et sa
piscine. La direction avait fermé cette terrasse, la jugeant trop exposée au
tir de snipers postés dans les tours voisines, mais la piscine n’était
plus qu’une tache noire au sein de la nuit.


Dagmar refusait de croire à l’existence d’inconnus armés
braquant leurs viseurs à infrarouge sur une piscine. Les snipers avaient
sûrement mieux à faire.


Que lui avait dit Anna à propos du petit-déjeuner ? Sans
le moindre danger.


Mieux encore : la terrasse donnait à l’opposé de l’hôtel
incendié. Loin des yeux, loin du cœur.


Dagmar décida donc de s’offrir un bain de minuit en toute
discrétion.


Certes, cela l’obligeait à descendre une dizaine d’étages
dans un escalier non climatisé, puis à remonter par le même chemin une fois son
bain terminé. Quand elle regagnerait sa chambre, elle serait crevée et trempée
de sueur, mais elle aurait le loisir de prendre une douche froide et, en
attendant, la piscine constituait un refuge parfait.


Dagmar plongea jusqu’au fond à plusieurs reprises, savourant
la joie simple de l’apesanteur, puis se mit à faire des longueurs. Comme elle
logeait souvent à l’hôtel de par son activité, c’était en pratiquant la
natation qu’elle se maintenait en forme. Elle commença par effectuer deux
longueurs à toute vitesse, afin d’augmenter le rythme de ses pulsations
cardiaques, puis réduisit son effort pour adopter une allure plus lente mais
régulière. Elle nagea le crawl, puis passa au dos crawlé pour faire travailler
le plus de muscles possible. Seule dans les ténèbres, elle fendait les eaux
avec la résolution d’un requin.


La chaleur de l’effort la détendit. L’exercice physique lui
dénoua les muscles et les nerfs, lui libéra l’esprit. Seule dans les ténèbres, entourée
de chaises longues inoccupées et de parasols qui n’abritaient personne, elle
devint une nageuse et rien de plus. Elle cessa d’être Dagmar, cette voyageuse
prise dans un piège quantique et ne sachant plus si elle était une touriste ou
une réfugiée. Une geek esseulée dans son hôtel, attendant des sauveteurs
qui semblaient la prendre pour une princesse dans sa tour…


Elle nagea pendant une bonne demi-heure, passant à
intervalles réguliers du crawl au dos crawlé, puis elle se contenta de faire la
planche, battant doucement des pieds en effectuant de temps à autre des
mouvements des bras. Ainsi qu’elle le constata, il est difficile de se
rafraîchir quand on flotte dans une eau dont la température est supérieure à
celle du corps humain.


Elle contempla les étoiles dans le ciel et s’efforça de ne
penser à rien, laissant le rythme de son souffle et de ses pulsations
cardiaques revenir doucement à la normale. Puis elle sortit de la piscine, découvrant
que ses jambes étaient un rien flageolantes, rajusta son maillot et ramassa sa
serviette.


La terrasse déserte s’étendait devant elle, puzzle d’ombres
et de clair d’étoiles. Un spectacle des plus étrange, qui lui donnait l’impression
de se trouver dans un film post cataclysmique, où elle seule aurait survécu à
la peste ou à la radioactivité. Pour ce qu’elle en savait, elle aurait pu être
le dernier représentant de l’espèce humaine dans ce monde de ténèbres et de
néant.


Puis, parfaitement audibles dans la nuit, trois coups de feu
résonnèrent entre les immeubles.


Non, se dit-elle, l’espèce humaine était toujours là.


Le retour fut long et pénible.


 


Le petit-déjeuner se révéla plus spartiate que la veille –
en guise de source de protéines, elle ne trouva que des cacahuètes –, aussi
se servit-elle une double ration de riz assaisonné aux cacahuètes pilées, à la
noix de coco râpée et au chili. Elle se confectionna quelques rouleaux, qu’elle
enveloppa dans une serviette en papier et rangea dans le frigo du minibar une
fois remontée dans sa chambre.


Peut-être l’aideraient-ils à ne pas mourir de faim.


Merde, se dit-elle en refermant la porte du frigo, je
commence à raisonner comme Tomer Zan.


On avait rétabli l’électricité – des lumières
aveuglantes et une télé assourdissante l’avaient réveillée en sursaut à six
heures du matin –, aussi s’assit-elle devant son ordinateur, bien décidée
à répondre personnellement à tous les courriels qu’elle avait reçus la veille.


Elle avait traité la moitié de la liste quand son téléphone
sonna. Elle tendit la main vers le socle sur lequel il se rechargeait, vit les
mots « Ami de Charlie » à l’écran et pressa envoi.


— Bonjour, monsieur Zan.


— Bonjour, ma chérie. J’ai de mauvaises nouvelles, hélas.


Elle visualisa un harnais sanglant son cœur pour l’empêcher
de se briser.


— Quelles nouvelles ?


— Nous avons perdu le contact avec l’hélicoptère. Et aussi
avec le cargo. Nous ignorons pourquoi.


— Euh… les radios tombent encore en panne de nos jours ?


— Non, pas vraiment. Le navire et le Huey étaient tous
deux équipés d’une liaison satellite du dernier cri. Donc un dysfonctionnement
est hautement improbable. Nous soupçonnons un accident.


Dagmar tenta d’imaginer un accident susceptible de détruire
à la fois un hélicoptère et un cargo. Puis elle se dit qu’elle préférait s’en
abstenir – après tout, les deux équipages avaient pour mission de la
sauver et, s’ils avaient été victimes d’un accident, c’était entièrement de sa
faute…


— Alors, fit-elle, est-ce que vous comptez envoyer une
expédition à leur secours ou bien…


— Nous allons attendre quelques heures, au cas où il s’agirait
d’un simple problème de communication, puis nous contacterons les autorités à
Singapour. Mais en ce qui vous concerne, ma chérie, nous allons nous procurer
un autre hélicoptère et, si nécessaire, un autre navire, alors pas de souci.


Dagmar ferma les yeux. Elle pouvait causer la mort de deux
autres équipages.


— Pas de souci, répéta-t-elle. C’est cela, oui.


— Les choses se sont un peu calmées à Jakarta. Quand le
Palms a brûlé, ça a fichu les jetons à tout le monde. Bon nombre d’associations
musulmanes se sont mobilisées pour veiller sur leurs quartiers.


— Des associations musulmanes ? De quoi s’agit-il –
de milices ?


Dagmar n’avait qu’une seule référence en la matière, les
terroristes irakiens, chiites ou sunnites, et ce n’était guère encourageant.


— Certaines sont de simples associations de quartier, expliqua
Zan, mais la plupart dépendent de clubs d’arts martiaux.


Un rire amer résonna dans le crâne de Dagmar. Elle repensa
aux affiches dans le magasin de disques et de vidéos, avec leurs héros au torse
nu. Ceux-là mêmes qui avaient pillé le magasin ainsi que l’hôtel.


— Ils vont protéger leurs quartiers grâce au kung-fu ?
demanda-t-elle.


— Grâce au silat, répondit Zan le plus sérieusement du
monde. C’est la variante locale. En Indonésie, les arts martiaux ont toujours
été associés à la religion.


— Ah.


— Bien entendu, quelques-uns de ces groupes ont aussi
une dimension politique. Certains sont partisans de l’armée et d’autres lui
sont opposés. Je ne pense pas qu’aucun soit encore pour le Gouvernement, mais
ils ne sont pas d’accord entre eux sur le régime dont le pays a besoin. Donc, s’ils
commencent à s’affronter les uns les autres, cela risque de poser de nouveaux
problèmes.


De nouveaux problèmes, répéta mentalement Dagmar.


Le meurtre, les émeutes et la famine ne suffisaient pas.


 


L’heure suivante fut dévolue au téléphone. Zan avait à peine
raccroché qu’Austin décidait de l’appeler. Cela lui fit chaud au cœur, un
sentiment qui ne fit que s’accentuer lorsque Charlie la contacta peu après.


Il se démenait pour trouver un avion ravitailleur et l’envoyer
au nord de Sumatra afin d’accroître l’autonomie du nouvel hélicoptère.


— Combien tout ça va-t-il te coûter ? lui demanda
Dagmar.


— Ta prochaine prime de fin d’année. Peut-être.


Dagmar sentit venir les larmes.


— Merci.


— Oh ! nom de Dieu ! fit Charlie. Tu ne vas
pas encore me dire que tu m’aimes, au moins ?


— Pas si tu n’en as pas envie.


— Quoi que je dépense, je peux me le permettre. Personne
d’autre ne sera privé de bonus, même pas moi. Compris ?


— D’accord.


— En guise de prime de fin d’année, je crois que je
vais m’offrir une Maserati.


Il marqua une pause avant de demander :


— Est-ce que tu as réfléchi à Planète Neuf ?


— Oui, lui dit Dagmar.


Il fut enchanté par ses propositions.


 


Plus tard dans la matinée, Dagmar entendit des hélicoptères
à proximité et, après avoir rassemblé son courage, elle ouvrit les rideaux. Le
Palms ressemblait à une dent gâtée dans un sourire moderniste. L’incendie avait
consumé jusqu’au toit. Quelques plumets de fumée montaient encore des fenêtres
brisées.


Les hélicoptères tournaient dans le ciel loin derrière l’hôtel
carbonisé, noria d’insectes noirs s’affairant autour d’un terrain d’atterrissage
au nord-ouest.


Les Japonais en pleine évacuation.


Incapable de supporter le spectacle du Palms, Dagmar laissa
retomber les rideaux.


Elle fit les cent pas durant quelque temps puis revint à l’ordinateur
qu’elle avait délaissé depuis l’appel de Tomer Zan. Elle était en train de
rédiger un message destiné à un joueur qu’elle connaissait sous le pseudo de
LadyDayFan afin de le remercier de son courriel.


Malheureusement, je ne connais personne à Jakarta,
avait-il écrit, mais si je peux vous être d’une quelconque utilité, faites-le-moi
savoir.


Dagmar fit défiler la liste des messages reçus, avec ou sans
réponse. Il y en avait encore plus que la veille, et le total atteignait des
sommets. Nombre d’entre eux émanaient de gens qu’elle ne connaissait que comme
des présences virtuelles, des habitués des blogs spécialisés.


Elle considéra une nouvelle fois ce cercle dont elle était
le centre provisoire, et les cercles que ses membres définissaient à leur tour.
Ce groupe recelait un important potentiel de puissance, une grande variété de
talents et de relations. Ce groupe pouvait se révéler des plus efficace.


À ce qu’il paraît, entre deux personnes prises au hasard, il
existe au plus six degrés de séparation.


Dagmar se rappela que LadyDayFan administrait un forum
consacré aux ARG baptisé « Notre réalité », où on répercutait les
ragots relatifs aux jeux et où ceux-ci étaient commentés, analysés et pour
finir résolus.


Les jeux conçus par Dagmar avaient pour vocation d’être
résolus. Elle créait des énigmes, ou bien les suggérait aux professionnels qui
l’assistaient, et les solutions de ces énigmes n’étaient jamais introuvables. Le
jeu parvenait tôt ou tard à sa conclusion : une fois que le joueur avait
atteint une destination déterminée, comme l’hôtel de Bengaluru où s’était
déroulé le mariage, la partie était finie.


Sa situation présente, qui la voyait enfermée dans un hôtel
un peu comme le chat de Schrödinger dans sa boîte, constituait peut-être une
énigme sans solution. En tout cas, elle-même était incapable d’en trouver une.


Mais peut-être qu’un Gestalt réussirait là où un individu
avait échoué.


Elle s’assit et se mit à taper.


 


 


De : Dagmar


Objet : Indonésie


Peut-être pouvez-vous m’aider après tout.


Apparemment, je me trouve au centre d’une énigme en
quête de solution.


Je suis à l’hôtel Royal Jakarta, au 14e étage.
Ma position est la suivante : 6° 11’ 31,8” S, 106° 49’ 19,48” E.


La situation se détériore et je crains pour ma sécurité.


L’ambassade ne m’a été d’aucun secours.


Je veux quitter Jakarta pour gagner un pays qui ne soit
pas en pleine révolution. Comme viatique, je dispose de $ 180 en liquide, d’un
téléphone/assistant personnel high-tech, d’un ordinateur portable et de
quelques cartes de crédit apparemment sans valeur dans le contexte actuel.


La plupart des policiers ont déserté. L’armée assiège la
ville mais n’y est pas encore entrée. Le Gouvernement s’est planqué quelque
part. Les rues sont aux mains des émeutiers et des associations musulmanes, dont
la plupart sont composées de maîtres des arts martiaux.


Si vous connaissez une personne susceptible de m’aider, j’apprécierais
que vous la mettiez en contact avec moi.


Sinon, merci quand même.


Cordialement,


Dagmar


 


Elle appuya sur le bouton envoi sans même réfléchir, puis se
carra dans son siège et se demanda ce qu’elle venait de déclencher.



CHAPITRE 9



CECI N’EST PAS UNE FOLIE


 


 


De : LadyDayFan


Dagmar Shaw, productrice exécutive de jeux tels que La
Malédiction du Nâga d’or et Ombres sous tension, une créatrice que
vous connaissez bien, est coincée à Jakarta, où les réserves de vivres et de
médicaments menacent de s’épuiser et où l’on déplore déjà plusieurs morts. Nous
avons tous vu cet hôtel incendié. Dagmar veut se sortir de là et le
Gouvernement est incapable de l’aider.


Voici son premier courriel, où elle décrit sa situation.


Il est possible que, tous ensemble, nous soyons en
mesure de l’aider.


À cet effet, je viens de lancer plusieurs fils de
discussion.


Infos et rumeurs porte sur la situation générale à
Jakarta, en Indonésie, etc. Veuillez poster ici toute information pertinente, en
prenant soin d’indiquer sa source. Finance concerne les problèmes d’argent. Comme
elle le précise dans son courriel, Dagmar ne dispose que de fonds limités. Si
nous parvenons à trouver un canal adéquat, peut-être réussirons-nous à lui
transmettre de l’argent ou encore à financer son évacuation.


J’ai ouvert un compte PayPal où vous pouvez déposer vos
contributions. Pour les détails, voir le fil Finance.


Le fil intitulé Évasion a trait aux propositions pour
évacuer Dagmar en lieu sûr.


Quant à ce fil-ci, il abritera les discussions d’ordre
général.


TINAG… Enfin, je crois.


 


De : Hanseatic


TINAG, mon œil ! Je parie que c’est un nouveau jeu !
Mais je suis d’humeur à y jouer.


 


De : Caporal Carotte


TINAG ?


 


De : LadyDayFan


This Is Not A Game. Ceci
n’est pas un jeu. 


 


De : Caporal Carotte


Merci.


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


Caporal Carotte : TINAG est une forme d’esthétique
des ARG. Les personnages sont censés croire qu’ils vivent dans le monde réel, les
marionnettistes sont censés concevoir un monde à la cohérence interne parfaite,
et les joueurs devraient pouvoir opérer dans le monde aussi bien que les
personnages.


 


De : Hippolyte


Ce n’est vraiment pas un jeu ! J’ai reçu
hier un courriel de Dagmar. Elle est bel et bien naufragée à Jakarta, là où cet
hôtel a brûlé et où plein de gens ont été tués.


Quelle somme devons-nous envoyer à PayPal ?


 


De : LadyDayFan


Vingt dollars chacun ?


 


De : HexenHase


Chatsworth, je ne suis pas d’accord à propos de TINAG. Les
effets que tu décris sont la seule conséquence du talent du créateur, qui
parvient à concevoir un jeu imparable tout en restant en coulisse.


Les avatars sont des acteurs qui ne font que réciter
leurs dialogues – si le script est mauvais, les joueurs cessent de croire
à la réalité du monde du jeu et l’illusion se dissipe.


 


< messages supprimés >


 


De : LadyDayFan


J’ai déplacé une douzaine de flames dans le fil
Enfer.


Toute discussion polie portant sur l’esthétique
du jeu doit se dérouler sur le fil Méta.


Si ça continue, certains vont perdre leur accès à ce
forum.


 


De : HexenHase


Désolé.


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


Moi aussi. Désormais, je serai gentil.


 


De : Joe le Malin


Afin que les choses soient claires, je précise qu’à mon
avis il s’agit bien d’un jeu. Mais je suis prêt à le jouer, même s’il me faut
cracher vingt dollars.


 


De : Hippolyte


Ce n’est pas un jeu, Joe. Mais, si tu en as envie, tu
peux toujours essayer de hacker l’armée indonésienne.


 


De : HexenHase


Je n’arrive pas à croire qu’on accepte de discuter avec Joe
le Malin, sur ce sujet ou sur un autre ! Ce type est un tricheur à la
cervelle fourrée de merde !


 


De : Caporal Carotte


Du calme, HexenHase, ne commence pas une nouvelle flamewar.


 


De : LadyDayFan


Pas de souci, Caporal Carotte. Attaquer Joe le Malin est
une coutume bien ancrée sur ce forum.


 


De : Caporal Carotte


Puis-je savoir pourquoi ?


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


Parce que le style de jeu de cette enflure est une
offense à l’esprit de TINAG. Il triche.


 


De : Joe le Malin


Comment peut-on tricher quand il n’y a pas de règle du
jeu ?


 


De : HexenHase


Toute communauté a ses règles, écrites ou tacites.


Nous sommes tous convenus de ne pas regarder en coulisse
parce que ça nous gâche le spectacle.


 


De : Caporal Carotte


Joe le Malin fouille les poubelles de Great Big Idea en
quête d’indices jetés par inadvertance. Il file le train aux acteurs au cas où
ils égareraient leur script. Et il a par deux fois piraté le site de Great Big
Idea pour télécharger des pages avant qu’elles soient rendues publiques.


 


De : Joe le Malin


À te lire, je devrais me sentir gêné. Ce que je fais là,
c’est gagner.


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


Joe le Malin souffre d’un ego hypertrophié et d’une
absence totale de scrupules. Il est limite sociopathe. Voire complètement
cinglé.


Je vous parie qu’il vit chez sa mère, dans la cave, et
qu’il n’a aucun ami.


Nous le méprisons tous.


 


De : Joe le Malin


Tout ce que j’ai fait, c’est de constater qu’un ARG ce n’est
qu’un jeu. Ça crève les yeux !


Et, dans un jeu, il y a des gagnants et des perdants. Je
suis un gagnant. Vous êtes des perdants.


 


De : LadyDayFan


Nous n’allons pas tarder à succomber au charme de M. le
Malin, pas vrai ?


 


De : HexenHase


Ceux qui l’ont vu en chair et en os le trouvent
irrésistible.


 


De : Caporal Carotte


On ne peut pas le virer de ce forum ?


 


De : LadyDayFan


À quoi bon ? Il reviendrait sous un autre pseudo.


 


De : Chatsworth Osborne jr.


Hum. On n’était pas censés discuter de Dagmar ?


 


De : LadyDayFan


Bien vu. Revenons à l’Indonésie.


 


De : Joe le Malin


C’est un jeu.


 


De : LadyDayFan


Pense ce que tu veux, Joe.


 


De : Desi


Je viens tout juste de découvrir ce fil. Mon Dieu !
je n’en reviens pas qu’on soit en train de faire un truc pareil.


J’ignore si ça peut vous être utile, mais un de mes
collègues est à fond dans le penchak silat – orthographe non garantie. Je
vais voir si son école est liée à une association d’arts martiaux indonésienne.


 


De : LadyDayFan


Ce serait génial, Desi.


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


Il y a quelques années, je suis allé faire de la
plongée à Bali. Je peux essayer de contacter l’agence au cas où elle
connaîtrait un capitaine de bateau à Jakarta.


 


De : Caporal Carotte


À vous lire, on a vraiment l’impression que c’est du
sérieux.


 


De : LadyDayFan


TINAG, mes amis. TINAG.


 


 


Dagmar plongea dans la piscine, donnant naissance à une
explosion de bulles. Elle se cambra, sentant les bulles ramper le long de ses
jambes et sur sa nuque sensible, et remonta dans les ténèbres jusqu’à émerger à
la surface.


La nuit tout autour d’elle, silencieuse, et les étoiles
occultées par des lambeaux de nuages.


Elle se mit à nager. Bras, jambes et poumons parfaitement
synchronisés, un bain de rêve dans la chaleur de minuit.


Son avenir, sa survie même, était un point d’interrogation.


Si elle faisait des longueurs en pleine nuit, c’était pour
défier cette incertitude, pour proclamer au monde qu’elle demeurait une actrice
sur la scène de son destin. Qu’elle était encore en mesure d’altérer les
événements par la seule force de sa volonté.


Même si c’était en nageant la nuit, loin des yeux du monde.


 


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


Désolé, l’agence de plongée à Bali n’a rien donné.


 


De : Joe le Malin


Et les amateurs de chasse sous-marine ? Vous
croyez qu’on pourrait trouver un site Web dédié ?


 


De : Chatsworth Osborne jr.


Je vais vérifier.


À part ça, j’ai réfléchi. Pour faire sortir Dagmar de
Jakarta, il y a trois façons : par l’air, par l’eau et par la terre.


Si nous optons pour un avion ou un hélico, il doit se
dégoter un terrain d’atterrissage, et il faudra y conduire Dagmar, par autobus
ou par un autre moyen de transport terrestre. Mais les militaires indonésiens
ont fermé leur espace aérien, de sorte que notre avion ou notre hélico risque
de se faire descendre.


Si nous optons pour un bateau, nous serons toujours
amenés à acheminer Dagmar par voie terrestre afin qu’elle monte à son bord. Je
n’ai pas pu déterminer si la marine indonésienne avait dressé un blocus autour
de Jakarta, ni si ce blocus était efficace.


S’il est possible de faire sortir Dagmar de Jakarta par
la voie terrestre (en persuadant les militaires de la laisser passer, ou en
leur graissant la patte au besoin), alors elle serait plus en sécurité qu’elle
ne l’est à présent, même si elle restait à l’intérieur des frontières. Au moins
aurait-elle quitté la zone la plus dangereuse.


 


De : Hanseatic


Tu as pensé à l’hydravion ?


 


De : Chatsworth Osborne jr.


Non. Bonne idée.


 


De : Vikram


Mon oncle, qui est de nationalité indienne, doit être
évacué demain ou après-demain. Une fois qu’il aura quitté Jakarta, j’essaierai
de prendre contact pour savoir s’il peut m’orienter vers quelqu’un sur place.


 


De : Desi


Coup de pot ! Le maître silat de mon collègue est
affilié à une école de Jakarta. Il va la contacter.


 


De : LadyDayFan


Excellente nouvelle !


 


De : Desi


Si on pouvait affecter à Dagmar un garde du corps
personnel – un maître des arts martiaux ! Cool, non ?


 


 


— Comment allez-vous, ma chérie ? demanda Tomer
Zan.


— Je m’efforce de ne pas flancher, répondit Dagmar.


— Bien. Je voulais seulement vous dire que nous avions
trouvé un autre hélicoptère. C’est un Spirit, avec une autonomie supérieure à
celle du Huey, ce qui nous permettra d’opérer plus au large.


— Ravie de l’apprendre.


— Il vient de partir des Philippines. Dans quelques
jours, nous serons à pied d’œuvre.


— Qu’est-il arrivé au premier hélicoptère ? voulut
savoir Dagmar.


— Euh…, fit Zan avec une hésitation quasi palpable. Il
a essayé de se poser sur le cargo, mais le vent était si fort qu’il s’est
écrasé sur sa superstructure. Ce qui explique qu’on ait besoin d’un autre
bateau et d’un autre hélico.


— Il y a des blessés ?


Dagmar perçut l’angoisse qui déformait sa voix.


Un bref silence, puis :


— L’équipage de l’hélico a été tué. Quelques marins ont
été blessés, suite à un début d’incendie. La cabine radio a entièrement brûlé –
raison pour laquelle nous n’avions plus de contact.


Dagmar eut l’impression que son rythme cardiaque se faisait
plus lent, rallongeant la plage de silence entre deux battements. Il lui fallut
une éternité pour aspirer une goulée d’air. Puis, comme elle reprenait la
parole, le temps s’accéléra.


— Mon Dieu, je suis vraiment navrée !


— Ce n’est pas votre faute, ma chérie.


Dagmar ne répondit pas.


— Nous sommes des professionnels, insista Zan. Tous nos
employés sont d’anciens soldats. Nous avons conscience des risques que nous
courons.


— Je ne suis pas un soldat. Rien ne m’a préparée à ce
que je vis.


— Nous allons venir vous chercher. Ne vous souciez pas
du reste.


— Je vais essayer.


— Nous serons bientôt là.


Lorsqu’il eut raccroché, Dagmar ferma les yeux et se laissa
engloutir dans un sombre océan de chagrin, un deuil qui avait la température du
sang.


 


 


De : Joe le Malin


J’ai trouvé un bateau et un capitaine. C’est un pêcheur
du nom de Widjihartani, dont le port d’attache est Pelabuhan Ratu, dans la
province de Jawa Barat.


C’est à cinq ou six heures de Jakarta par mer.


Il accepte de prendre une passagère, à condition d’être
défrayé pour son temps et son kérosène. Et il est même prêt à la conduire à
Singapour.


D’après lui, la marine bloque l’accès au port, mais les
pêcheurs bénéficient d’un passe-droit vu leur utilité économique.


 


De : Caporal Carotte


 ?


 


De : LadyDayFan


Widjihartani, c’est son nom ou son prénom ? Tu es
sûr qu’on peut se fier à lui ?


 


De : Joe le Malin


Widjihartani, c’est son seul nom, point. La plupart des
Indonésiens n’en ont qu’un.


Je l’ai eu au téléphone. Il parle un anglais plus que
correct et il a l’habitude d’embarquer des touristes et des amateurs de chasse
sous-marine.


Il m’a fait l’effet d’un type sensé. Mais il ne savait
pas comment acheter son carburant et, vu la situation des banques dans son pays,
je ne sais pas comment on peut lui faire parvenir de l’argent.


 


De : Hippolyte


J’ai trouvé Pelabuhan Ratu sur Google Earth !


 


De : LadyDayFan


Est-ce qu’on peut lui ouvrir un compte PayPal ? Si
nous l’approvisionnons, peut-être trouvera-t-il une banque pour en encaisser le
contenu.


 


De : Joe le Malin


Je vais voir.


 


 


Depuis le restaurant, Dagmar observait l’évacuation des
ressortissants indiens, un défilé d’hélicoptères barrant l’horizon d’un
alignement impeccable.


Les Chinois devaient partir durant la matinée par voie
maritime, et les Singapouriens le lendemain. Dire que même ce pays minuscule
avait réussi à organiser une évacuation digne de ce nom, avec la participation
des Gurkhas, ses troupes d’élite !


Exception faite des Américains, les Australiens étaient les
seuls à ne pouvoir évacuer leurs citoyens. L’Indonésie, qui n’avait pas oublié
la crise du Timor, leur avait interdit l’accès à ses eaux territoriales.


L’espace d’un instant, en regardant filer les Indiens, Dagmar
éprouva une bouffée de haine pour sa patrie. Les États-Unis ne savaient plus
rien faire, hormis produire de la malbouffe et des films bourrins. Si toutes
les grandes villes américaines devaient subir un ouragan comme Katrina, le
Gouvernement, dans sa grande sagesse, dans sa grande piété, resterait à se
tourner les pouces. Le personnel de l’ambassade mentait avec le même aplomb que
le responsable du budget de la Maison-Blanche.


On avait privatisé jusqu’aux opérations de sauvetage. Si
vous avez les moyens de vous payer une agence de sécurité, avec armes et
équipements, alors vous aurez la vie sauve ; sinon, vous ne valez pas la
peine que votre pays vous secoure.


Durant une fraction de seconde, elle souhaita que son pays
soit détruit par le feu, comme l’hôtel Palms.


Puis sa colère se dissipa et elle considéra le plat de riz
frit qui lui faisait office de souper.


Elle le mangea jusqu’au dernier grain.


 


 


De : Simone


LadyDayFan, tu pourrais créer un fil dévolu à la fanfic ?


 


De : LadyDayFan


À la fanfic ? Tu veux écrire une fan
fiction sur Dagmar ?


 


De : Simone


Ouais. Elle est cool.


 


De : Hanseatic


< émoticon traduisant la stupéfaction >


 


De : LadyDayFan


Bon. Ça va à l’encontre de mes opinions, mais voilà.


 


 


— D’où venez-vous ? demanda le jeune hallebardier.


— De Los Angeles.


— C’est près de Hollywood ?


— Oui.


— Ça doit être très intéressant.


Comme l’avait découvert Dagmar, cette forme de dialogue à l’indonésienne
exigeait que les deux participants posent des questions.


— Vous habitez à Jakarta ? demanda-t-elle.


Au cours de sa visite quotidienne au bureau du concierge –
conformément aux instructions de Zan, elle n’y allait jamais à la même heure –,
Dagmar avait découvert que l’hôtel était désormais gardé par des hommes équipés
d’armes médiévales. Ils étaient vêtus d’un kilt, d’un pantalon bouffant et d’un
gilet, coiffés d’un pitji et portaient en outre des écharpes de couleurs
vives. Les cadets étaient en noir, les aînés en blanc. Ils étaient armés de
longs couteaux, de lances, de gourdins et de piques. Massés autour des entrées
de l’hôtel, ils s’inclinaient en souriant devant les passants. De toute
évidence, ils faisaient de leur mieux pour ne pas avoir l’air menaçants.


M. Tong n’était jamais revenu et la jeune femme au
foulard islamique l’avait apparemment remplacé de façon permanente. Elle apprit
à Dagmar que l’hôtel avait recruté des spécialistes des arts martiaux pour
assurer sa sécurité.


— Comment s’appelle votre groupe ? demanda-t-elle.


Peut-être que Tomer Zan en aurait entendu parler.


— L’association Tanah Abang Bersih Jantung, répondit le
jeune homme en se frappant la poitrine. Bersih Jantung signifie « cœur
pur ».


— Et le reste ?


— Tanah Abang ? C’est notre kampung – notre
quartier, près de cet hôtel. Vous aimez Miley Cyrus ? lui demanda-t-il, le
regard brûlant de curiosité.


— Miley ? Je la trouve adorable.


— Bersih Jantung ? demanda Tomer Zan ce soir-là. Comment
vous épelez ça ?


— Ça signifie « cœur pur », lui dit Dagmar.


— Quelle attitude ont ces types-là ? Est-ce qu’ils
sont disciplinés ? Est-ce que vous vous sentez en sécurité près d’eux ?


— Ils ont l’air aimables. L’un d’eux est un fan de
Miley Cyrus, bon sang ! Les plus âgés sont vêtus de blanc et ce sont eux
qui donnent les ordres. Ils s’efforcent de ne faire peur à personne.


— C’est une bonne chose. Mais rappelez-vous que ça peut
changer en un rien de temps. Restez aux aguets et tâchez de repérer les signes
avant-coureurs d’un changement d’attitude. Rappelez-vous que c’est ce peuple
qui a inventé le mot amok. Enfin, ils parlent plutôt de mataglap, mais
ça revient au même.


Génial, songea Dagmar. Le moindre rayon de soleil,
et hop ! il profite de la lumière pour mieux chercher les nuages.


— Que devient l’hélicoptère ? s’enquit-elle.


— En principe, il arrive demain à Singapour.


Dagmar se demanda si elle devait lui parler des efforts que
déployaient les membres du forum Notre réalité, des efforts qu’elle suivait en
se connectant régulièrement.


Elle décida de n’en rien faire.


Laissons jouer la concurrence. Que triomphe l’esprit de
la libre entreprise !


Et puis elle ne pensait pas que Zan apprécierait la fan
fiction.


 


 


De : Desi


Mon ami a consulté le gourou de son école à Jakarta, et
il est prêt à secourir Dagmar. Ils vont l’héberger et partager leur repas avec
elle, par pur esprit de charité, et ils l’emmèneront où elle le souhaitera à
condition que ça ne fasse courir aucun danger à leur peuple.


Leur style de combat s’appelle Bayangan Prajurit Pentjak
Silat. J’ai l’impression qu’ils accepteront notre argent si nous le leur
proposons mais que leur religion les oblige à accomplir des actes de charité, de
sorte qu’ils n’insisteront pas pour être payés.


Mais il y a un problème. L’hôtel de Dagmar est gardé par
un groupe avec lequel le Bayangan Prajurit est en conflit. Ces gardes sont
alliés aux militaires et ils ont un général à leur tête. Le Bayangan Prajurit
est partisan de la démocratie et refuse de coopérer avec eux, de quelque façon
que ce soit.


Quelqu’un a une idée ? Devons-nous arracher Dagmar
à ses protecteurs actuels ?


 


 


Le lendemain matin, l’hôtel reçut des provisions de bouche
et, au petit-déjeuner, Dagmar se régala des fruits asiatiques les plus frais et
les plus savoureux qu’elle ait jamais goûtés.


Les militaires fournissaient des vivres à leurs alliés et c’était
bien volontiers que les Bersih Jantung approvisionnaient l’hôtel. Sans doute la
direction avait-elle versé un pot-de-vin à quelqu’un, et Dagmar imaginait sans
peine les transactions offshore qui en avaient découlé.


Une armée corrompue, ça a parfois des avantages, supposa-t-elle.


 


— Quelles sont les nouvelles ? demanda Dagmar.


— Les nouvelles ne sont pas bonnes, hélas, répondit
Tomer Zan. Nos employés ont examiné le nouvel hélicoptère et c’est quasiment
une épave. Son carnet de maintenance est soit incomplet, soit surréaliste, soit
carrément falsifié, et il appert avec certitude qu’il devra subir une réfection
avant d’être opérationnel.


La mousson sèche, qui ne l’était plus vraiment, maculait d’eau
la fenêtre de sa chambre. Dagmar laissa passer trois secondes pour signifier sa
contrariété à son interlocuteur.


— Combien de temps prendra cette réfection ?


— Cela dépend du nombre et de la nature des pièces
détachées qui seront nécessaires.


Dagmar observa une nouvelle pause lourde de sens.


— Pourquoi vous ne louez pas un des hélicoptères qui
ont évacué les Indiens et les Japonais ?


— C’étaient des hélicoptères militaires, ma chérie. Ils
ne sont pas à louer.


— L’agence Zelazni possède des appareils aériens. Je l’ai
vu sur votre page Web. Vous ne pouvez pas me faire évacuer à bord de l’un d’eux ?


— Nous ne possédons pas d’hélicoptères, ma chérie. Nous
assurons leur pilotage et leur entretien, mais nous n’en possédons pas. Ce que
nous possédons, ce sont des avions-cargos pour transporter nos équipes et notre
matériel.


— Et vous ne pouvez pas embarquer un hélicoptère dans
un de ces avions-cargos pour le faire venir ici ?


Ce fut au tour de Zan d’observer une pause.


— Nos avions ne sont pas assez grands, dit-il
finalement.


— Vous ne pourriez pas en trouver un de la bonne taille ?


— Je vais voir si c’est possible, répondit Zan à l’issue
d’une nouvelle pause.


Je vais voir si Charlie accepte de le payer, traduisit
Dagmar.


— Il faut que vous sachiez qu’un autre groupe tente de
me faire sortir d’Indonésie, dit-elle. Et il a fait quelques progrès dans son
entreprise.


— Un autre groupe ? répéta Zan d’un ton méfiant.


— Je vous envoie par courriel l’URL de sa page Web.


Peut-être que la fanfic serait à son goût, après tout.


 


 


De : Hanseatic


Ce jeu est stupéfiant. Comment Great Big Idea a-t-elle
pu obtenir la collaboration du gouvernement indonésien ?


 


De : LadyDayFan


TINAG.


 


De : Hanseatic


C’est cela, oui. À mon avis, le barème est le suivant :


200 points si nous exfiltrons Dagmar de Jakarta pour la
conduire en lieu sûr, 500 points si nous réussissons à la faire sortir d’Indonésie
et 1 000 points si nous parvenons à la domination totale du monde.


 


De : LadyDayFan


Tu plaisantes, j’espère ?


 


De : Hippolyte


Hanseatic, sans rire, ceci n’est pas un jeu.


 


De : Hanseatic


Peut-être bien que oui, peut-être bien que non. Mais
quelle différence ?


 


 


— Ces types sont-ils sérieux ? demanda
Tomer Zan.


— Quelques-uns, oui.


— Qui sont-ils exactement ?


— Je ne connais que certains d’entre eux, et de façon
superficielle. Les autres, je ne connais que leurs pseudonymes.


— Ce sont des spécialistes de l’Indonésie ?


— Ça m’étonnerait.


— Vous leur faites vraiment confiance ?


Plus qu’à toi, répondit mentalement Dagmar.


— Je ne les crois pas capables de me tromper de façon
délibérée, dit-elle.


— Je vais partir à Singapour pour m’occuper
personnellement de votre affaire, déclara Zan. Si vous restez sans nouvelles de
moi durant les deux prochains jours, vous saurez pourquoi.


La concurrence semblait avoir aiguillonné Zan, constata
Dagmar.


 


Ce soir-là, la chaîne Star TV rapporta que l’ambassadeur des
États-Unis et sa famille avaient été évacués de Jakarta, apparemment par une
unité des Forces spéciales. Le reportage présentait l’ambassadeur comme un
homme brillant et courageux, un mélange de Rambo et de Kennedy.


Qu’il ait abandonné son poste, laissant en plan tous ses subordonnés
ainsi que les ressortissants américains bloqués à Jakarta, ne valait pas la
peine d’être mentionné, semblait-il.


 


 


De : Joe le Malin


J’ai dû l’aider pas à pas dans la procédure, mais notre
ami Widjihartani est enfin titulaire d’un compte PayPal.


Il peut effectuer un transfert pour alimenter son compte
bancaire classique, mais la banque l’empêche de retirer des sommes trop
importantes de celui-ci.


Je vais voir si son compte PayPal constitue une garantie
suffisante pour qu’il puisse emprunter de l’argent. De cette façon, il
disposera très vite de la somme qui nous est nécessaire.


 


 


Dagmar venait de sortir de son bain de minuit lorsqu’elle
entendit des bruits de moteur. Passant sa serviette sur ses épaules, elle alla
jusqu’au bord de la terrasse pour observer la rue en contrebas.


Une demi-douzaine de voitures venaient de s’arrêter sous la
marquise du Royal Jakarta. Les gardes du Bersih Jantung se ruaient vers elles
pour y grimper précipitamment. Quand le convoi s’éloigna, chaque véhicule était
hérissé d’armes médiévales.


Le dernier à partir fut l’un des aînés tout de blanc vêtus. Il
sauta dans un minibus sans même se retourner et Dagmar contempla ses feux de
position qui s’éloignaient sur le boulevard.


Les gardes de l’hôtel venaient de déserter.


 


 


De : Charlie Ruff


Je suis Charlie Ruff. Certains d’entre vous me
connaissent sans doute. Je suis le patron de Dagmar et le fondateur de Great
Big Idea.


Dagmar m’a prévenu de l’existence de votre conspiration
et j’aimerais accélérer la professionnalisation de votre financement.


En d’autres termes, je mettrai la main à la poche pour
tout ce qui aidera Dagmar à sortir d’Indonésie.


Veuillez m’informer de vos besoins.


 


 


Les pillards débarquèrent alors que Dagmar rendait sa visite
quotidienne à la concierge – un rituel que ni l’une ni l’autre ne
goûtaient mais que toutes deux savaient indispensable. Dagmar demandait à la
concierge si elle avait du nouveau, et celle-ci lui répondait invariablement
par la négative.


— Qu’est-il arrivé aux Bersih Jantung ? s’enquit
Dagmar.


— On a attaqué leur quartier, répondit la jeune femme. Ils
sont partis assurer la protection de leurs familles.


C’est à ce moment-là qu’arrivèrent les premiers véhicules. Dagmar
tourna la tête en entendant un crissement de freins. À travers la porte vitrée
du bureau, elle vit un minibus bleu piler sous la marquise. Des hommes en
descendirent, dont certains étaient armés avec la même excentricité que les
militants du Bersih Jantung.


Plutôt que des uniformes, ils portaient des chemises et des
tee-shirts ornés de logos de divers groupes de rock, et ils étaient coiffés de
casquettes de base-ball, de turbans et de pitjis. Ils ressemblaient
davantage à des émeutiers qu’aux membres d’une association musulmane d’arts
martiaux.


Son cœur battait si fort qu’elle rata le loquet de la porte
quand elle voulut le saisir. Elle fit une nouvelle tentative, déboula dans le
hall et fonça vers les ascenseurs. Arrivée devant l’enfilade de portes
métalliques, elle pressa le bouton d’appel.


D’autres véhicules s’étaient immobilisés derrière le minibus,
d’autres hommes en descendaient. Personne n’était là pour les arrêter – les
portiers sikhs étaient invisibles depuis plusieurs jours, et Dagmar supposait
qu’on les avait évacués en même temps que les autres ressortissants indiens.


Le chef du groupe fit son entrée, un sabre japonais passé à
la ceinture. L’un des directeurs s’avança à sa rencontre d’une démarche
obséquieuse, pour reculer dès qu’on lui en eut donné l’ordre. Le gros des
troupes envahit le hall.


Certains des pillards poussaient des diables devant eux. D’autres
s’emparèrent des chariots servant à transporter les bagages des clients. Un
homme aux cheveux blancs tenait un vieux carnet de notes sur lequel était
rédigée une liste.


Le chef dégaina son katana et le pointa en direction du
salon. Une douzaine d’hommes s’y rendirent au pas de course et se ruèrent
derrière le comptoir. Ils entreprirent d’y aligner les bouteilles en prélude à
leur chargement. L’un d’eux arracha un premier téléviseur à son socle, un autre
monta sur une chaise pour attraper un second poste, fixé au mur à une certaine
hauteur.


Massés dans un coin du hall, les employés de l’hôtel
observaient la scène sans oser réagir.


Un carillon retentit et Dagmar se précipita dans la cabine
qui venait d’arriver. Tout en comptant les secondes la séparant de la fermeture
des portes, elle se rappela les issues qu’elle avait repérées sur instruction
de Tomer Zan et se dit qu’elle aurait dû emprunter l’une d’elles.


Au lieu de quoi, elle avait cédé à la panique et foncé vers
les ascenseurs.


Décidément, elle n’était pas faite pour une vie d’aventures.


Les portes se refermèrent avec une lenteur horripilante et
Dagmar regagna son abri précaire du quatorzième étage.


 


 


De : Dagmar


Okay, ça va mal. L’association d’arts martiaux qui gardait
l’hôtel a mis les voiles la nuit dernière et les pillards se sont pointés ce
matin. Rien à voir avec une descente improvisée : ils sont sacrément
organisés. En jetant un œil par la fenêtre, je vois des camions où on embarque
des télés, des toilettes, des lavabos, des micro-ondes et des plaques
chauffantes provenant des cuisines. J’ai l’impression que j’ai mangé mon
dernier repas chaud. Voire mon dernier repas tout court, car ils ont sans doute
aussi vidé le garde-manger.


Ces pillards sont armés d’épées, de poignards et de
lances. Je ne pense pas qu’ils aient agressé quiconque, mais je ne suis pas
informée de tout ce qui se passe.


Il faut que je sorte de cet hôtel, et fissa. Des idées ?


 


 


— Allô, Dagmar ?


Une voix d’homme inconnue, grave et assurée, avec le même
accent que Tomer Zan.


— Oui, fit Dagmar.


— Je m’appelle Mordechai Weitzman. Je vous appelle de
la part de Tomer Zan, qui est en route pour Singapour et ne peut pas vous
joindre pour le moment.


— Oui ! Bonjour !


— Nous avons reçu votre courriel. Pouvez-vous monter
sur le toit durant la nuit ?


Le cœur de Dagmar fit un bond lorsqu’elle comprit que son
hélico allait enfin arriver.


— Oui ! Oui, bien sûr !


— Le paquet devrait être livré aux environs de minuit, heure
locale, mais peut-être aura-t-il du retard. Vous devez être prête à le
réceptionner.


Elle eut l’impression que son esprit tressautait comme un
saphir de jadis sur un disque rayé.


— Le paquet ?


— Nous vous envoyons un paquet de dollars. Ça vous
aidera sans doute à vous acheter des vivres et autres provisions en attendant
qu’on vienne vous chercher.


Dagmar sentit sa joie s’évaporer.


— Vous m’apportez du fric mais vous ne venez pas me
chercher ?


— C’est un drone de surveillance qui fera la livraison.
Il n’est pas assez gros pour vous embarquer.


— Merde !


Elle donna un coup de pied dans la commode, qui cogna le mur
avec un bruit sourd.


— Il y a des hommes armés dans cet hôtel ! Je dois
partir d’ici tout de suite !


— Vous devez rester dans votre chambre.


— Mais je suis dans ma putain de chambre !


À ce moment précis, les lumières s’éteignirent et la
climatisation s’arrêta dans un râle.


— Je suis dans ma putain de chambre et je suis dans
le noir total.


Elle n’avait pas conscience de sombrer dans le mélodrame.


— Nous arriverons le plus vite possible, dit Weitzman. Mais
nous avons besoin d’un avion en état de marche.


— Le monde grouille d’avions ! Je n’arrête
pas d’en voir dans le ciel depuis quelques jours. On en a même trouvé un pour
évacuer l’ambassadeur des États-Unis.


— Une belle démonstration de courage, hein ? fit
remarquer Weitzman d’une voix sarcastique.


— Ouais, je dirais que l’esprit de Fort Alamo est mort
et enterré.


Bon, je serai sur le toit à onze heures, se promit
Dagmar.


Et tu peux aller te faire foutre, Mordechai mon chou.


 


 


De : Desi


J’ai envoyé un courriel au groupe Bayangan Prajurit, mais
il fait nuit à cette heure-ci en Indonésie et sa réponse risque de tarder. J’ai
eu le fin mot de l’histoire rapport aux Bersih Jantung. Rappelez-vous qu’ils
soutiennent l’armée et que celle-ci leur fournissait des vivres, de l’essence
et autres produits du marché noir.


Leurs voisins, qui haïssent l’armée, ont alors attaqué
leur dernier convoi afin de s’emparer de sa cargaison.


Réussite totale de ce côté-là.


Les Bayangan Prajurit jurent leurs grands dieux qu’ils
ne sont pas mêlés à l’affaire, mais ça ne les empêche pas de s’en réjouir et
ils ont du mal à le dissimuler.


 


 


Debout au sommet de la tour noire et silencieuse, Dagmar se
laissait baigner par l’ondée tiède de la mousson. Elle espérait que la couche
nuageuse n’empêcherait pas le drone de la repérer.


Si cette opération était à la hauteur des exploits
antérieurs de Zelazni, l’appareil de surveillance irait s’abîmer dans les flots
quelque part à l’ouest.


Comme elle jetait un coup d’œil dans la rue, elle observa
que la panne d’électricité était loin d’arrêter les pillards. Éclairés par des
lampes torches, ils s’affairaient à charger commodes et matelas dans leurs
camions.


Ils avaient fini de vider les cuisines et les boutiques et s’attaquaient
à présent aux chambres. Sans électricité pour faire fonctionner les ascenseurs,
ils n’investiraient pas le quatorzième étage de sitôt, mais Dagmar, impressionnée
par leur efficience, ne doutait pas que son tour finirait par venir.


Par ailleurs, elle serait tôt ou tard obligée de descendre
en quête d’eau et de nourriture.


On ne voyait briller au sein des ténèbres alentour que
quelques incendies. Les querelles de voisinage continuaient de se régler par le
feu.


Elle aperçut la piscine sur la terrasse du deuxième étage.


Pas de bain de minuit pour elle cette fois. Elle ne tenait
pas à jouer les rebelles face à des hommes armés de lances et de poignards.


Elle sursauta en entendant braire son mobile. Elle accepta l’appel.


— Vous êtes sur le toit ? demanda Mordechai.


— Oui.


— Où précisément ?


Elle visualisa la carte.


— Coin nord-est.


— Ne vous placez pas trop près du bord. On ne voudrait
pas que le paquet tombe dans la rue.


Elle recula jusqu’à venir s’adosser à l’une des structures
du toit. Une coulée d’eau lui inonda la nuque et, surprise par sa chaleur, elle
avança d’un pas.


— C’est pour très bientôt, dit Mordechai.


Dagmar scruta le ciel. Une brève averse cribla le goudron
autour d’elle puis cessa net. Elle entendit un vrombissement indistinct et le
vent apporta à ses narines une légère odeur d’hydrocarbure.


Soudain, elle le vit, flottant au-dessus d’elle. Pas d’ailes
ni de queue – on aurait dit un Frisbee étiré dans le sens de la longueur, une
tache noire et aérodynamique sur fond de nuages opalescents. Il émettait un
bruit rappelant le murmure étouffé d’une foule dans un stade, et Dagmar comprit
qu’il était propulsé par les mêmes miniturbines qui servaient d’alimentation de
secours à son ordinateur. Sans doute pouvait-on guider la progression de cette
machine par télécommande. À en juger par l’odeur, elle était propulsée par du
kérosène classique, alors que le fuel des miniturbines de son PC était conçu
pour ne jamais exploser – à bord d’un avion, par exemple –, conformément
à une directive de la Sécurité intérieure.


— Je le vois ! dit-elle. Il est juste au-dessus de
ma tête !


— À quelle hauteur ?


— Cinq ou six mètres, je crois. C’est difficile à dire.
Je n’ai aucune idée de sa taille.


— On va le faire descendre de trois mètres.


Le bruit des turbines s’altéra et la machine chuta en
douceur vers Dagmar. L’odeur d’hydrocarbure se fit plus insistante.


— Ça y est, dit Mordechai. On s’est calés sur vous. Pas
évident de vous distinguer dans cette obscurité. Ne bougez pas.


Le drone devait mesurer deux mètres cinquante de long, estima
Dagmar. En dépit des bourrasques de vent, il demeurait parfaitement immobile, son
ordinateur de bord compensant toute dérive dans l’instant ou presque.


— Tendez la main, dit Mordechai d’une voix où perçait
un certain amusement.


Dagmar tendit la main droite, la gauche tenant toujours le
mobile collé à son oreille. Le paquet rebondit sur son bras en tombant, puis
atterrit sur le toit avec un bruit étouffé.


— Vous l’avez ? demanda Mordechai.


Dagmar s’agenouilla, chercha le paquet à tâtons et le trouva.
Ses doigts se refermèrent sur lui.


— Je l’ai.


Elle se redressa et leva la tête juste à temps pour voir le
drone repartir, vrombissant de plus belle comme il filait vers le nord-est avec
une vélocité surprenante. Elle le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il ait disparu
dans la nuit.


— Faites bien attention avec ce fric, reprit Mordechai.
Jusqu’ici, votre pécule n’était pas assez important pour justifier un meurtre, mais
on ne peut plus en dire autant désormais.


Dagmar sentit une main glacée lui serrer la gorge. Elle
réussit à demander dans un murmure :


— Combien y a-t-il là-dedans ?


— Deux mille dollars. De quoi vous payer le passage sur
un bateau. Maintenant, écoutez-moi bien.


Il lui donna pour instruction de diviser son trésor en
plusieurs liasses une fois qu’elle aurait regagné sa chambre, et de ranger
chacune de ces liasses dans un endroit différent, afin qu’on ne la voie jamais
en train de manipuler une grosse somme – ce serait tenter le diable.


— Entendu, dit-elle. Renoncer à la tentation. Pigé.


 


 


De : Joe le Malin


Widjihartani a trouvé du fric pour s’acheter du
carburant. J’ignore comment il s’y est pris.


Apparemment, Charlie a fait le nécessaire.


Widji est en route pour Jakarta et il a un téléphone
satellite grâce auquel il saura où il doit jeter l’ancre. Ou s’amarrer, ça
dépend.


Secours par mer : il est parti !


 


De : Desi


Bayangan Prajurit : ils sont partis !


 


De : LadyDayFan


Commando d’évacuation : ils sont partis !


 


De : Caporal Carotte


Sentinelles de l’Air[bookmark: _ftnref4][4] :
ils sont partis !


 


De : Caporal Carotte


Veuillez m’excuser. Je me suis laissé emporter par mon
enthousiasme.


 


De : Hanseatic


Pas grave. Je savais que quelqu’un allait nous faire ce
coup-là.


 


 


Dagmar aida les Tippel à déménager après que leur chambre
eut été pillée. Les deux retraités mirent une éternité à monter les huit étages –
quand ils fonctionnaient, les ascenseurs étaient réservés à l’usage exclusif
des pillards.


Cela faisait plus de vingt-quatre heures qu’ils n’avaient
rien mangé et elle leur donna les rouleaux qu’elle avait piqués au restaurant
cinq jours plus tôt. Quant à la chaleur, elle ne pouvait rien pour les en
soulager : l’électricité était coupée depuis quinze ou seize heures et il
faisait près de quarante degrés dans la chambre – sans qu’on puisse ouvrir
les fenêtres, naturellement, vu qu’on se trouvait dans un hôtel ultramoderne, une
tour de verre et d’acier.


Elle avait envisagé de les emmener avec elle lorsqu’elle
prendrait la fuite, mais l’Union européenne avait lancé une procédure d’évacuation
et les Tippel préféraient attendre. Dagmar leur avait néanmoins demandé comment
ils comptaient échapper aux pillards.


— Ils n’ont aucune raison de nous empêcher de partir, lui
avait répondu Anna.


Dans son for intérieur, Dagmar savait que la raison n’était
pas un facteur.


« Trouvez-vous dans l’escalier nord-ouest à 16 h 00. »
C’était le plus éloigné de la porte principale et les pillards ne l’empruntaient
jamais : les Bayangan Prajurit ne tenaient pas à se frotter au groupe qui
avait investi l’hôtel.


Dagmar était prête un quart d’heure avant l’heure H, guettant
l’arrivée de ses sauveteurs dans la cage d’escalier étouffante. Elle avait
clipsé son téléphone mobile à sa ceinture et glissé son ordinateur portable
dans un sac à dos – vu la quantité de liquide qu’elle se trimballait, qu’il
puisse exciter les convoitises avait cessé de la troubler. Dans son sac de
voyage, elle avait fourré des vêtements et des affaires de toilette. Elle s’était
coiffée de son panama, chaussée de Reebok et n’aurait su dire si son euphorie
était trompeuse ou non.


Peut-être était-ce un effet de l’inanition.


Les minutes passaient en rampant. Des gouttes de sueur
tombaient de son nez pour s’écraser sur le béton. À 16 heures tapantes, elle
ouvrit la porte d’acier au cas où les Bayangan Prajurit auraient tiré profit de
leur maîtrise des arts martiaux pour s’approcher dans un silence absolu, mais
la rue était déserte, exception faite de quelques citoyens timorés qui
avançaient en rasant les murs. Une bourrasque d’air chaud s’engouffra dans la
cage d’escalier et elle se hâta de refermer la porte. Ses nerfs vibraient de
frustration.


Dix minutes plus tard, elle était persuadée que toute cette
histoire tenait de la galéjade : LadyDayFan et les autres avaient voulu
péter plus haut que leur cul. Des maniaques du jeu sur ordinateur planifiant
une évacuation à l’autre bout de la planète ? Ridicule !


Elle se mit à faire les cent pas sur le palier, les muscles
tremblant de colère. Elle ne cessait de consulter son mobile au cas où on lui
aurait laissé un message, écrit ou oral.


À travers la porte blindée lui parvint un bruit de moteur. Un
claquement de porte. Et même plusieurs – il n’y avait pas qu’une seule
voiture.


Son cœur battit la chamade. Elle releva son chapeau et s’essuya
le front avec un mouchoir déjà imbibé de sueur.


Derrière la porte, des voix parlant en javanais.


C’étaient peut-être les Bayangan Prajurit. Ou alors des
pillards. Des assassins.


Elle consulta de nouveau son mobile, vit qu’elle n’avait
reçu aucun message, le remit dans son étui.


L’atmosphère était plus étouffante que jamais. Pour une
raison inconnue, elle repensa à la patinoire couverte du centre commercial tout
proche, aux jeunes Indonésiens qui évoluaient au rythme de tubes pop antérieurs
à sa naissance.


Et puis merde, se dit-elle. C’est maintenant ou
jamais.


Elle souleva la barre de la porte de ses mains crispées puis
poussa le battant d’une trentaine de centimètres. Les charnières grincèrent et
ses nerfs hurlèrent en écho.


Une dizaine de Javanais tournèrent la tête vers elle. Trois
petites voitures étaient garées dans la rue. Contrairement aux Bersih Jantung, les
hommes ne portaient pas d’uniforme – leur tenue tendait vers le Street
wear à l’occidentale –, mais le plus âgé, un quinquagénaire mince et
athlétique, était vêtu d’une chemise et d’un pantalon blancs sur lequel il
avait passé un kilt aux couleurs criardes. Tous avaient une arme passée à la
ceinture et les hommes étaient coiffés d’une kippa bleue décorée de motifs
blancs, avec deux petites cornes sur le devant.


Un accessoire qui aurait fait fureur aux États-Unis.


Il y avait une jeune femme dans le groupe. Encore
adolescente, elle était plus grande que le chef et portait un chemisier bariolé
à manches bouffantes et un pantalon de couleur sombre. Son visage carré était
affublé de lunettes à monture métallique. Elle avait noué ses cheveux en
chignon et passé à sa ceinture un long poignard dans son fourreau.


Lorsqu’elle vit Dagmar, elle se fendit d’un large sourire, révélant
des dents proéminentes.


Le chef se tourna aussi vers Dagmar.


— Dogma ? dit-il.


— Oui, Dagmar.


— Je vous en prie, dit-il en s’inclinant.


Il désignait une conduite intérieure blanche. Un jeune homme
en marcel se précipita pour ouvrir la porte arrière. Un autre ouvrit le coffre
et s’approcha de Dagmar pour prendre ses affaires.


Mais la jeune femme le devança. Elle souriait toujours.


— Je m’appelle Putri. Veuillez nous accompagner.


— Oui, fit Dagmar. Merci.


Elle acheva d’ouvrir la porte et posa le pied sur le
trottoir. L’air surchauffé semblait vibrer autour d’elle, à peine plus
respirable que l’atmosphère confinée de la cage d’escalier. Le jeune homme
contourna Putri et prit le sac de voyage puis attendit que Dagmar lui tende son
sac à dos. Elle se défit de la sangle d’un haussement d’épaule et lui confia
son précieux ordinateur. Il posa l’ensemble dans le coffre et le referma d’un
coup sec.


Dagmar monta dans la voiture. Ça sentait le tabac, le clou
de girofle et le plastique. L’un des jeunes gens referma poliment la portière.


Putri fit le tour du véhicule en trottinant et vint s’asseoir
à ses côtés. Sur un ordre de l’aîné, tous les membres du groupe regagnèrent
leurs voitures, qui filèrent après un demi-tour.


Dagmar jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers le
Royal Jakarta qui s’éloignait.


— D’où venez-vous ? lui demanda la jeune femme.


Dagmar éclata de rire et lui répondit.


 


 


De : Desi


D’après mon ami Eric, Bayangan signifie « ombre »
ou « fantôme » et Prajurit veut dire « guerrier ». Donc
les Bayangan Prajurit sont les guerriers fantômes. Cool, pas vrai ?


 


De : Hanseatic


Les guerriers fantômes ? C’est des ninjas
indonésiens, alors ?


 


De : Desi


Je ne crois pas. C’est un de ces noms pittoresques tant
prisés des maîtres des arts martiaux, comme la Crue d’or, le Tigre blanc, le
Long Poing, etc. Mais je peux me tromper.


 


 


Restant à l’écart des voies express, les Bayangan Prajurit
progressèrent vers le nord-est par courtes étapes, rebroussant chemin quand une
zone ne leur inspirait pas confiance. Leur aîné – M. Abu Bakar, à en
croire Putri – gardait son mobile collé à l’oreille, pour négocier un
droit de passage avec les groupes contrôlant divers quartiers.


Lorsqu’ils étaient obligés d’emprunter un pont enjambant une
autoroute ou bien l’un des nombreux canaux de la ville, une voiture partait en
éclaireur pour s’assurer que la voie était libre. Quand on avait installé un
barrage sur l’un de ces ponts, en bloquant des véhicules en travers de la
chaussée, Abu Bakar descendait pour mener les négociations. De temps en temps, ils
étaient obligés de faire demi-tour et de se rabattre sur un autre trajet. Parfois,
Abu Bakar versait un péage constitué de sacs de riz, dont la voiture de tête
transportait une petite cargaison.


Dans un certain sens, Jakarta ressemblait beaucoup à Los Angeles :
une succession de petites villes collées les unes aux autres. Certaines étaient
composées de tours de verre abritant bureaux et appartements, d’autres de
maisons individuelles, d’autres encore d’immeubles de rapport. Le calme régnait
dans les habitations ; toutes les entreprises étaient fermées.


On trouvait des espaces verts un peu partout. Jakarta était
un paradis pour les arbres.


À moins qu’on ne puisse pas les empêcher de pousser sous ces
latitudes.


On ne voyait des gens dans la rue que dans les quartiers les
plus pauvres, les kampungs : les appartements y étaient à peine assez
grands pour dormir, de sorte qu’on était obligé de vivre dehors, crise
politico-économique ou pas. Si la chute de la monnaie avait durement frappé les
classes moyenne et supérieure, les pauvres n’avaient pas d’économies à perdre. Pour
ce qui était de l’emploi, c’était une autre histoire : quantité d’hommes
qui auraient dû être au travail se retrouvaient en train de jouer au football
ou de risquer dans des jeux de hasard des billets qui ne valaient même pas le
papier sur lequel ils étaient imprimés.


À un moment donné, Dagmar aperçut un match de volley-ball
qui semblait se jouer avec les pieds ; chaque joueur se dressait sur les
mains pour renvoyer la balle. C’était fascinant, mais la voiture allait trop
vite pour qu’elle ait pu en voir davantage.


Elle activa son mobile pour aviser LadyDayFan, Charlie et
Tomer Zan qu’elle était en route.


Nul ne tenta de l’en empêcher. Si elle était tombée entre
les mains de kidnappeurs, on lui aurait interdit de communiquer avec l’extérieur,
se dit-elle en sentant renaître son espoir.


Au bout de deux heures de route, le convoi fit halte devant
un pont tournant comme Dagmar en avait déjà vu à Amsterdam. On l’abaissa dès
que les voitures firent leur apparition. Les enfants qui jouaient dans le canal
regardèrent passer les voitures en ouvrant de grands yeux.


Pour la première fois depuis le départ, Abu Bakar désactiva
son téléphone. Il se retourna pour fixer Dagmar.


— Vous okay ?


— Okay.


Il lui adressa un sourire encourageant puis se carra dans
son siège. Dagmar en déduisit qu’il avait épuisé ses connaissances en anglais.


Une fois passé le pont, le convoi s’engagea entre deux
entrepôts au toit de tuiles rouges pour déboucher dans un quartier résidentiel.
Si les grandes avenues dessinaient une grille rigide, les petites rues plus
étroites sinuaient entre les immeubles de rapport. Dagmar entrevit des auvents
en plastique, du linge pendu à des fils, des drapeaux, des parasols… bref, tout
ce qui pouvait faire un peu d’ombre. Sous le plâtre friable, les immeubles
laissaient entrevoir leurs murs de brique rouge, d’une couleur assortie aux
tuiles des toits. Les constructions vétustes commençaient à s’affaisser dans le
sol meuble. À en juger par les nombreuses lézardes, les normes antisismiques
étaient inconnues par ici. Sur les toits, on voyait souvent des plantes et même
quelques buissons dont les racines rongeaient l’argile rouge.


Après avoir dépassé une mosquée de quartier, les voitures s’arrêtèrent
devant un bâtiment tout en longueur. On avait recouvert le mur d’une couche de
plâtre puis de peinture blanche, pour l’orner ensuite d’inscriptions en lettres
bleues et rouges. Dagmar reconnut les mots « Bayangan Prajurit ».


Tout le monde descendait. Abu Bakar lui ouvrit la portière
et lui dit :


— Je vous en prie.


Le bâtiment abritait la salle d’entraînement de l’association.
L’intérieur était d’une propreté immaculée. Le long des murs couraient des
râteliers d’armes, à moitié vides en ce moment. Flanquée de deux drapeaux
indonésiens, la photo d’un homme à la vêture distinguée, sans doute le
fondateur du style, figurait en bonne place.


Un groupe de femmes avaient pris place sur une estrade au
fond de la salle. Une odeur appétissante imprégnait l’atmosphère. Dagmar en eut
l’eau à la bouche.


Imitant ses compagnons de voyage, elle ôta ses chaussures
avant d’entrer. Le jeune homme en marcel apporta ses affaires et les posa près
de la porte.


Dagmar s’attarda sur le revêtement de sol en bambou, idéal
pour l’exercice, et songea que les habitants de Los Angeles les plus
branchés auraient payé une fortune pour avoir le même chez eux.


Elle se tourna vers Putri.


— On va rester longtemps ici ?


— Jusqu’à l’arrivée du bateau. Il n’arrivera que cette
nuit.


— Comment saurons-nous qu’il est arrivé ?


— Le capitaine nous téléphonera.


Évidemment. Il avait un téléphone satellite.


— Je vous en prie, reprit la jeune femme en désignant l’estrade.
Nous avons pensé que vous aimeriez manger un peu.


— Merci !


Dagmar fonça vers la cuisine improvisée. Toutes les femmes
se tournèrent vers elle – c’étaient en fait des adolescentes, dirigées par
une matrone, et elles avaient préparé une marmite de riz et quantité d’autres
plats disposés tout autour.


L’une d’elles tendit un bol à Dagmar et, alors qu’elle se
préparait à s’asseoir parmi elles, une idée lui vint soudain à l’esprit. Elle
se tourna vers Putri.


— La nourriture doit être rare en ce moment. Je ne
voudrais priver personne.


Putri réfléchit à la question puis hocha la tête.


— C’est très aimable à vous. Mais nous avons de quoi
manger dans notre kampung. L’un des gudangs que nous avons vus en route,
les… lieux de stockage ?


— Les entrepôts ?


— Oui. L’un des entrepôts était plein de riz. Donc nous
avons du riz et le chef de notre kampung peut le troquer contre d’autres
aliments. (Sourire.) Nous sommes pauvres, mais pas affamés.


— Votre chef, c’est Abu Bakar ?


— Non, c’est monsieur Billy le Kid. Vous le verrez
peut-être tout à l’heure.


En dépit de la faim qui la tenaillait, Dagmar ne put s’empêcher
de demander :


— Billy le Kid ? C’est son prof d’anglais qui lui
a donné ce surnom ?


— Non, répondit Putri d’une voix patiente, c’est son
nom indonésien. Les noms américains sont très populaires chez nous et monsieur
Billy le Kid s’appelle ainsi en l’honneur d’un personnage interprété par Paul
Newman.


Dagmar n’avait rien à répondre à cela et elle se contenta d’acquiescer.


Elle alla s’asseoir en compagnie des adolescentes, qui s’empressèrent
de lui faire de la place. La plupart portaient un poignard à la ceinture, et
elle se félicita de constater que les femmes avaient le droit de pratiquer les
arts martiaux dans un pays musulman. Personne ne leur avait imposé le port de
la burqa – pas encore.


Les mets se révélèrent savoureux et préparés avec soin. Dagmar
ne tarit pas d’éloges à leur égard. Comme elle n’avait rien mangé depuis
trente-six heures, son estomac s’était atrophié et elle se garda de s’empiffrer.
Les jeunes femmes étaient fort bavardes et celles qui baragouinaient l’anglais
étaient impatientes de lui parler. Elle répondit aux questions d’usage et en
posa de son cru.


Les heures passèrent. Les jeunes hommes ne cessaient d’entrer
et de sortir. Abu Bakar s’entretint avec la matrone – son épouse, à en
croire Putri. Dagmar alla jeter un coup d’œil au-dehors et découvrit un terrain
vague, occupé en partie par un lac peu profond qui s’étendait jusqu’à une zone
industrielle dans le lointain. On sentait dans l’air des parfums pétrochimiques –
peut-être ce lac faisait-il office de décharge.


Adossé comme il l’était à cette friche, protégé de l’autre
côté par le canal et ses ponts tournants, le kampung était aussi imprenable qu’une
île. Un atout de poids si jamais une faction adverse projetait de l’attaquer.


Le soleil sombrait à l’horizon. L’appel à la prière du soir
retentit depuis la mosquée toute proche, mais les occupants de la salle d’entraînement
n’y prêtèrent pas plus d’attention qu’à un chant d’oiseau.


Les croyants les plus fervents du quartier se trouvaient
déjà dans l’enceinte de la mosquée, supposa Dagmar.


Lorsque le muezzin se tut, elle alla voir Putri. Ouvrant l’une
des poches où elle avait planqué ses réserves, elle lui offrit trois cents
dollars.


— Pouvez-vous donner ceci à Abu Bakar de ma part ?
Pour les pauvres du kampung ?


Putri était stupéfiée. L’espace d’un instant, son anglais la
déserta et elle ne put que dodeliner de la tête. Puis elle se dirigea vers Abu
Bakar en faisant signe à Dagmar de la suivre. Quand elle eut donné les billets
au vieil homme, tous deux se lancèrent dans une conversation animée. Puis Abu
Bakar se tourna vers Dagmar et lui rendit son argent.


— Il dit que vous n’êtes pas tenue de payer, expliqua
Putri. Nous faisons ceci au nom de notre… (Une hésitation, puis elle trouva ses
mots.) Au nom de notre esprit. De notre développement spirituel.


Dagmar se tritura les méninges. Elle ne voulait pas donner l’impression
d’une femme blanche se fendant d’un pourboire généreux. Elle aimait sincèrement
ces gens ; elle souhaitait les aider de tout son cœur.


Elle enveloppa la main d’Abu Bakar dans la sienne et la
repoussa vers lui.


— Pour les enfants, dit-elle. Pour leur acheter des
médicaments et… et le reste.


Putri traduisit. Abu Bakar réfléchit quelques instants puis,
l’air grave, glissa l’argent dans sa poche.


— Merci, miss Dogma, dit-il.


On entendit sonner un mobile. Dagmar reconnut une mélodie de
Linkin Park. L’un des jeunes gens répondit puis tendit l’appareil à Abu Bakar.


Quelques instants plus tard, ça bougeait dans tous les coins.
Dagmar se retrouva dans la voiture blanche en compagnie de Putri et d’Abu Bakar,
et ses bagages dans le coffre. Le convoi reprit la route, filant pleins phares
dans les rues enténébrées par le black-out. Il franchit un nouveau pont
tournant en quittant le kampung puis obliqua vers le nord. Abu Bakar avait
réactivé son mobile pour s’entretenir avec ses amis et alliés.


Un barrage sur la route, un écot de sacs de riz, et les
voitures entrèrent dans un autre kampung. Dagmar entrevit des jeunes hommes
armés de lances et de kriss. L’éclat rouge des feux arrière faisait ressortir
la brique des immeubles.


Le convoi traversa une zone industrielle, bâtiments bas aux
fenêtres aveugles. Dagmar aperçut des réservoirs de pétrole sur sa gauche, baignés
d’une lueur étrange par le clair de lune.


Nouveau canal, nouveau pont, nouveau barrage. Les voitures
firent halte sur la chaussée déserte. Dagmar vit une enseigne Coca-Cola
pendouillant devant la vitrine condamnée d’un restaurant. La voiture de tête s’avança
prudemment ; on entendit des cris en javanais, suivis de hurlements de
défi. Le cœur de Dagmar fit un bond lorsqu’elle vit la lune éclairer des lames
nues. Le choc sourd des armes sur la carrosserie, puis la voiture démarra en
marche arrière et recula en trombe, poursuivie par une vraie meute. Abu Bakar
glapit ses ordres. Le jeune chauffeur se retourna et passa en marche arrière à
son tour, les yeux exorbités et les lèvres constellées de sueur. Il ne pourrait
bouger que lorsque la troisième voiture aurait commencé à reculer, et elle
tardait à le faire.


Dagmar prit conscience qu’elle était piégée, qu’elle
risquait de mourir dans cette prison de tôle.


Un bruit métallique : Putri venait de dégainer son
poignard. Dagmar le regarda fixement. Jamais elle n’en avait vu de semblable :
une lame sinueuse, qui s’achevait par une sorte de crochet assez grand pour
trancher un doigt.


TINAG, se dit-elle. Ceci n’est pas un jeu.


Un éclair, un choc sourd, un gémissement métallique. On leur
tirait dessus.


Abu Bakar passa la tête au-dehors pour tancer le chauffeur
de la troisième voiture. Puis le convoi se mit en branle, reculant à toute
vitesse. Dagmar vit défiler des murs de brique fissurés, des véhicules garés
devant eux. Le tireur embusqué avait cessé de les arroser.


Une fois loin du barrage, le convoi prit la direction de l’ouest.
Abu Bakar hurlait dans son téléphone. Dagmar s’efforça de maîtriser les
battements de son cœur.


— Ce kampung a été investi par des alliés des
militaires, expliqua Putri en rengainant son poignard.


— Je vois.


Dagmar faisait de son mieux pour réguler son souffle.


Abu Bakar réussit à dérouter son convoi. Les réservoirs de
pétrole se trouvaient désormais à leur droite. Puis Dagmar sentit l’odeur salée
de la mer et frémit d’excitation. En dépit de tous les obstacles, on arrivait à
destination. Quelque part sur les eaux flottait le navire qui allait la
conduire en lieu sûr.


Cap à l’est maintenant, et on longeait une plage. Puis le
convoi tourna à gauche et se retrouva sur une jetée. Des schooners en bois
étaient mouillés à droite comme à gauche – des bâtiments javanais, à en
juger par leur proue fortement inclinée. Certains avaient jeté l’ancre loin de
la berge, pour prévenir toute attaque venant de terre, mais d’autres étaient
amarrés à quai, et leurs beauprés évoquaient des gueules de requin prêtes à se
refermer sur leur proie.


Le convoi parvint sans encombre au bout de la jetée. Très
calme à présent, Abu Bakar donna un dernier coup de téléphone.


Les portières s’ouvrirent. Tous les passagers descendirent, étirèrent
leurs membres noués par la tension, humèrent la brise au parfum d’océan. Dagmar
fit quelques pas, tout étourdie.


Un moteur ronronnait quelque part dans les ténèbres. La voiture
de tête fit un appel de phares. Dagmar tourna vers la mer des yeux pleins d’espoir
et aperçut un bateau bleu et blanc au mât interminable et à la poupe élégante, au
dessin typique de la région. Coupant son moteur, il manœuvra pour se mettre à
quai. Deux marins jetèrent des bouées pare-battage pour le protéger de l’impact,
puis passèrent des lassos autour des bittes d’amarrage avec une habileté
confondante. Dagmar vit des jerrycans d’essence attachés à la timonerie. Un
homme coiffé d’une casquette de base-bail passa la tête hors de celle-ci et
lança un appel.


— Dagmar est là ?


Elle avait envie de sauter de joie, de crier, d’agiter les
bras.


— Ici, dit-elle, constatant qu’elle avait la gorge
nouée par l’émotion. Je suis ici ! ajouta-t-elle en haussant le ton.


— Bien ! Montez à bord !


Dagmar prit le temps d’embrasser Putri, qui avait été prête
à se battre au poignard pour la protéger. Puis elle serra Abu Bakar dans ses
bras, ce qui n’alla pas sans le surprendre. Ensuite, elle laissa Widjihartani, l’homme
à la casquette, l’aider à monter sur son bateau. On largua les amarres et le
dernier aperçu que Dagmar eut de l’Indonésie lui montra ses sauveteurs en rang
sur le quai, découpés en ombres chinoises par les phares des voitures, agitant
les mains pour saluer son retour dans ce paradis qu’était l’Occident.


Je n’ai même pas rencontré Billy le Kid, songea-t-elle.


La prochaine fois, peut-être.


 


L’aube se leva sur la mer de Java, projetant l’ombre
longiligne du schooner sur les eaux que fendait son étrave. Un liseré rouge
soulignait l’écume des vagues, de longs rouleaux propulsés par la mousson. Java
était désormais hors de vue, mais on distinguait d’autres îles à tribord. Plantée
sur la poupe, Dagmar savourait la vue en humant l’odeur du petit-déjeuner.


Soudain, les premières mesures de Harlem Nocturne se
firent entendre. Dagmar vit les mots « Ami de Charlie » apparaître
sur l’écran de son mobile et prit la communication en riant.


— Bonjour, ma chérie, dit Tomer Zan. Comment ça va ?


— Je suis à bord d’un bateau en route pour Singapour.


Il y eut une pause.


— Bien, fit Zan. De toute façon, l’hélico était pourri.


— Je suis sûre que vous avez fait votre possible.


Zéro point pour toi, ajouta-t-elle mentalement.


Pour la domination totale du monde, tu repasseras.



 


 


 


ACTE II



CHAPITRE 10



CECI N’EST PAS LA FIN


 


 


De : LadyDayFan


On m’a signalé que cette image était brièvement apparue
sur les panneaux lumineux dans plusieurs grandes villes.


Il s’agit d’un sem@code. un genre de code-barres
conduisant à un contenu Web et qui, une fois décodé avec le logiciel adéquat,
nous amène à cette page Web. où nous découvrons les photos d’une jeune
femme dans ce qui ressemble à une chambre de motel. On nous donne aussi la
liste de ses objets personnels.


Ça m’a tout l’air d’un terrier de lapin.


J’ai créé les fils habituels sous le nom de Motel
Room Blues, qui fera l’affaire en attendant mieux. La présente annonce est
copiée dans l’introduction.


Quelqu’un a envie de jouer ?


 


De : Caporal Carotte


J’en suis !


 


De : HexenHase


Moi aussi. Hé ! cette jeune femme est armée et
dangereuse. J’ai l’impression que son flingue est un Firestar, probablement le
modèle 9 mm M-43.


Firestar est une marque espagnole. Je me demande si c’est
un indice sur son origine.


 


De : Desi


Elle possède un permis de conduire délivré en
Californie, selon lequel elle s’appelle Briana Hall. Mais elle s’est inscrite à
la réception sous le nom d’Iris Fitzgerald.


 


De : Hippolyte


Cool ! J’en suis !


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


Si vous téléchargez l’image de ce permis de conduire et
l’agrandissez ensuite, vous remarquerez une liste de chiffres minuscules sous
la photo d’identité :


01100011011101010110110001101100011

00101011011100010011101110011001000

0001100100011001010110000101100100


(Sauf
erreur de ma part.)


Un nombre écrit en chiffres binaires, l’équivalent de 6 518 124
en système décimal.


 


De : Caporal Carotte


Ou 651 81 24 – un numéro de téléphone ?


 


De : Hippolyte


Dans ce cas, il nous manque le préfixe.


 


De : Caporal Carotte


Je vais les essayer tous.


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


Je dois attendre d’avoir accès à mon autre ordinateur
pour vérifier la conversion du binaire en décimal. C’est sans doute important.


 


De : Hippolyte


Gardons ce nombre en mémoire. Je suis sûr que nous en
aurons besoin.


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


Sans compter que 216 + 6 518 124 = 6 518 340.
Peut-être un autre numéro de téléphone. Les nombres ne sont jamais des
coïncidences.


 


De : LadyDayFan


Je viens de convertir cette série binaire en ASCII et j’obtiens :
cullen’s dead, « Cullen est mort ». Le voilà, notre indice, je le
parierais.


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


<émoticon montrant un personnage se frappant le
front>


 


De : Consuelo


Hé, les mecs ! Dans le sac à main de Briana, on
trouve une invitation à Planète Neuf, un JdR en ligne. L’inscription est
gratuite pendant huit semaines, ce qui nous donne une idée de la durée de cet
ARG.


 


De : Caporal Carotte


Salut, Consuelo ! On se connaît ?


 


De : Consuelo


Je viens juste de m’inscrire au forum, mais j’ai déjà
pas mal sous-mariné. J’attendais qu’on lance un ARG quand je serais disponible
et ça y est.


 


De : Caporal Carotte


Tu n’es pas un marionnettiste au moins ?


 


De : Consuelo


Je vous trouve bien curieux, mon cher. Remarquez que l’invitation
à Planète Neuf est numérotée.


 


De : Desi


Vous avez repéré le DVD posé sur le téléviseur ? Je
vous parie qu’on aura droit à une vidéo si on résout la bonne énigme.


Évidemment, il faut d’abord la localiser, cette
énigme.


 


De : Consuelo


6 518 124, ça ne donne pas grand-chose dans le
moteur de recherche de YouTube.


 


De : Desi


Mais la série binaire donne quelque chose sur Video Us !


Voici l’URL.


 


De : Caporal Carotte


La solution venait donc du binaire ! Bravo !


 


De : LadyDayFan


Bien joué, Desi.


Au fait, le soin apporté à cette production m’évoque la
patte de Great Big Idea. Sans parler de cette femme dans sa chambre d’hôtel, une
situation qu’on pourrait qualifier d’autobiographique eu égard aux récentes
expériences de certaine de nos amis.


Alors salut, Dagmar, si c’est bien toi ! Nous
sommes sur la piste de Briana !


 


 


Immobile dans l’entrée du restaurant Burger Angeleno, Dagmar
observait l’hôtesse d’accueil qui bavardait au téléphone. C’était une très
jeune femme, sans doute à peine sortie du lycée, et elle s’entretenait d’un
dénommé Vincent, qui avait avec une dénommée Janis des problèmes de cœur dignes
d’une série télévisée. Tout en déblatérant derrière sa caisse, elle fixait
Dagmar avec une indifférence trahissant un manque total d’affect. Comme si elle
n’était pas là.


Dagmar envisagea un instant d’attraper un menu et de choisir
elle-même sa table. Elle jeta un coup d’œil dans la salle pour voir si Austin
était déjà arrivé, sans succès.


Elle décida qu’elle pouvait attendre.


La conversation téléphonique se prolongea plusieurs minutes.
Après avoir raccroché, l’hôtesse d’accueil regarda Dagmar durant un long moment,
toujours sans un iota d’affect, comme si le spectacle qui se présentait à elle
n’avait strictement aucun intérêt.


Dagmar lui rendit son regard. On peut jouer à deux à ce
petit jeu-là.


Au bout d’un temps, la jeune femme prit une initiative. Elle
leva les yeux au ciel puis regarda sur sa gauche, comme si elle cherchait à se
rappeler quelque chose.


— Puis-je vous être utile ou quoi ? demanda-t-elle,
ayant réussi à se souvenir en partie de la formule consacrée.


— Une table pour deux, dit Dagmar.


L’hôtesse d’accueil se saisit de deux menus et la guida
jusqu’à un box inoccupé.


— Je ne savais pas si vous vouliez quelque chose ou non,
expliqua-t-elle.


— Je voulais m’asseoir.


— Vous auriez pu vouloir payer.


— Je n’avais pas d’addition à la main, fit remarquer
Dagmar.


— Vous n’avez pas besoin d’être grossière, marmonna l’hôtesse
en regagnant son poste.


Dagmar la fixa un long moment puis chercha un stylo dans son
sac à main.


Lorsque Austin arriva quelques minutes plus tard, il la
trouva en train de noircir son set de table.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


— Un organigramme de programmation.


Il laissa choir son sac à bandoulière sur la table et s’assit.


— Pour le jeu ?


— Non, pour notre hôtesse.


Dès qu’elle eut achevé l’organigramme en question, elle alla
le porter à l’intéressée. Celle-ci était de nouveau au téléphone, où elle
évoquait la vie privée d’une dénommée Tashi. Dagmar se planta devant elle, brandit
son organigramme et le tapota de son stylo. L’hôtesse se fendit d’une grimace
agacée.


— Je suis occupée.


Dagmar pressa le socle du combiné, coupant la communication.


— Tashi peut attendre. Je veux vous montrer quelque
chose qui vous aidera à ne pas perdre votre emploi. Ça s’appelle un
organigramme de programmation.


— Un quoi ?


— Comme vous le voyez, dit Dagmar en feignant de n’avoir
pas entendu, il y a une boîte tout en haut. Dedans, il est écrit : Client
dans le hall. De là, une flèche vous conduit à la boîte suivante, qui vous
demande : Le client tient-il une addition ?


L’hôtesse ouvrait des yeux éberlués.


— De cette deuxième boîte partent deux flèches marquées
Oui et Non. Si la réponse est Oui, vous suivez cette
flèche jusqu’à la boîte où il est écrit Encaisser. Et si la réponse est Non,
vous suivez celle-ci jusqu’à la boîte Demander au client si on peut lui
être utile. Puis une flèche vous emmène à la suivante : Le client
souhaite-t-il manger ? Si la réponse est Oui, la flèche va
jusqu’à la boîte Le placer. Et si elle est Le client cherche quelqu’un,
la flèche vous conduit à Aider le client à trouver son ami, et de là
à Le placer.


Dagmar posa l’organigramme devant l’hôtesse.


— J’ai négligé quelques situations parmi les plus
improbables – Le client est-il armé ? par exemple, qui vous
conduirait à une boîte disant Lui remettre le contenu de la caisse, mais
je suppose que le client en question vous informerait sans tarder de ses désirs.
En attendant, suivez ces instructions toutes simples et vous vous débrouillerez
à la perfection.


L’hôtesse ne remercia pas Dagmar, mais celle-ci n’en
espérait pas tant.


Elle retourna auprès d’Austin et ouvrit son menu. Le Burger
Angeleno était un restaurant haut de gamme, qui proposait des hamburgers au
bison nourri à l’herbe de la prairie, des glaces au lait de soja et des nuggets
à base de poulets élevés en plein air et tenus toute leur vie à l’écart des
antibiotiques.


— Quoi de neuf ? demanda Austin.


— Nous avons lancé le nouveau jeu hier, répondit Dagmar.
À midi, le site comptait près de cent cinquante mille visiteurs, donc je dirais
que c’est une affaire qui roule.


— Un jour, j’espère avoir un peu de temps libre pour
participer à un de ces jeux.


— Moi aussi.


Ils levèrent la tête en voyant approcher un jeune homme. Mince,
âgé d’une vingtaine d’années à peine, il avait le visage criblé d’acné et il
était engoncé dans un complet anthracite. Il portait une unique boucle d’oreille.


— Excusez-moi. Je suis le gérant de cet établissement. Il
semblerait que nous ayons un problème.


— J’aurais besoin d’un nouveau set, dit Dagmar.


— Donna me dit que vous êtes armée, poursuivit le
gérant.


— Donna est trop stupide pour comprendre ce que je lui
ai dit.


Quelques instants plus tard, comme ils s’éloignaient dans la
voiture d’Austin, Dagmar baissa la vitre pour adresser un doigt d’honneur au
restaurant.


— C’est la première fois de ma vie que je me fais virer
d’un restau, commenta Austin. Un de mes préférés, en plus.


— On trouve des glaces au lait de soja un peu partout à
L.A.


Il la fixa par-dessous la visière de sa casquette des
Yankees.


— Il y a des moments où tu m’inquiètes. Tu ne souffrirais
pas d’un syndrome post-traumatique ?


Dagmar réfléchit à la question puis haussa les épaules.


— C’est notre cas à tous, non ?


Austin était un geek de catégorie 1, c’est-à-dire
grand et maigre à faire peur. Comme il était devenu riche, il portait des
vêtements de sport signés Armani, des Ray-Ban confectionnées sur mesure et
pilotait une Corvette modèle 1957, mais, aux yeux de Dagmar, il ressemblait
toujours à un geek de catégorie 1… qui participerait à un bal
costumé.


Ce qui ne l’empêchait pas d’être adorable.


Au moins n’avait-il pas décidé de se raser le crâne parce qu’il
perdait ses cheveux. Une de ces erreurs qu’on ne pardonne pas aux riches.


Et jamais il ne portait des casquettes de plouc. Encore un
bon point pour lui.


Austin était une légende dans le milieu du capital-risque, car
son taux d’échec n’était que de 63 %. En règle générale, 80 % des
start-up mordaient la poussière, mais les 20 % restantes rapportaient
tellement de blé qu’elles compensaient amplement les pertes des investisseurs. Chez
Austin, le taux de succès était de 37 %, si bien que le revenu de sa
compagnie frôlait le double de la moyenne de ses concurrents.


Dagmar était sincèrement fière de lui.


Ils trouvèrent un restaurant mexicain dont les murs étaient
tapissés de sombreros brodés et de représentations de corridas sur velours noir,
et Dagmar commanda des chiles rellenos assaisonnés avec une sauce à base
de chili vert récolté à Hatch, au Nouveau-Mexique.


Ainsi qu’elle l’avait déjà remarqué, les restaurateurs de Los Angeles
étaient très soucieux de traçabilité.


— Je ne t’ai jamais raconté la soirée qu’on a organisée
à Charleston pour Ombres sous tension ? lança-t-elle. J’ai demandé
au concierge de l’hôtel de me recommander un bon restaurant sudiste. Je suis
allée y faire un tour pour consulter le menu, qui proposait entre autres
délices un « magret de caille de Caroline sur son lit de tartare de langue
de bœuf, garni de généreuses tranches de foie gras ».


— Et tu as mangé ça ?


— Comment aurais-je pu résister ? répondit-elle en
riant. C’est à ce jour ma seule expérience de la cuisine sudiste.


— Un jour, je t’offrirai des côtes de porc et de la
soupe de maïs pilé.


Austin plongea une main dans son sac de toile et en sortit
un paquet cadeau orné d’un gros ruban.


— Je t’ai apporté quelque chose.


Dagmar accepta l’objet avec plaisir. Elle déchira l’emballage
et découvrit un livre relié en vachette, doré sur tranche et pourvu de deux
signets en soie rouge. Elle en examina le dos.


Les Aventures excessives de Dagmar.


— C’est un recueil des fan fictions qui te sont
consacrées sur Notre réalité, expliqua Austin.


— O mon Dieu !


— Tu en as déjà lu ?


— Non !


Il lui prit le livre des mains et l’ouvrit à une page
marquée par un signet.


— Voici les passages que je préfère, dit-il en calant
le volume devant lui. « Ahmed fit courir ses doigts dans les cheveux de
Dagmar, dont la blancheur l’excitait étrangement.


 »— Ahmed, soupira-t-elle, il n’y a que dans
tes bras que je me sens en sécurité. »


— Grand Dieu ! gémit Dagmar.


— » Ses bras puissants l’étreignirent
par-derrière. Dagmar frissonna en sentant ses lèvres effleurer la peau sensible
de ses épaules. Il leva les mains pour palper ses seins frémissants. »


— Sauvée ! fit Dagmar comme leur commande arrivait.


— Attention, les assiettes sont très chaudes, avertit
la serveuse.


— Pas autant que cette prose, dit Austin. Il y a donc
des Indonésiens qui s’appellent Ahmed ?


— Probablement. Je n’en ai jamais rencontré, toutefois.
Pas plus qu’un dénommé Ahmed n’a eu l’occasion de me palper les seins.


Elle goûta l’un de ses rellenos et sourit. La bonne
ville de Hatch savait cultiver le chili. Rien à voir avec la cuisine mexicaine
qu’on proposait à Cleveland : du chili con carne saturé de cannelle
et servi avec un plat de spaghetti.


Austin continuait de feuilleter son bouquin.


— Suit une scène de sexe particulièrement torride, dit-il.
Sans doute due à la plume d’une jeune personne qui n’a jamais eu de relation
sexuelle – les notations anatomiques relèvent parfois de l’absurde –
mais qui a beaucoup lu sur la question.


Dagmar resta concentrée sur son assiette.


— Et dire que dans mille ans, du moins je le redoute, la
seule trace de mon passage en ce bas monde sera cette fanfic archivée
dans une base de données.


— Une fois que les autres joueurs ont compris les
intentions de Simone, ils se sont mis à rédiger des parodies de ses textes. Des
parodies plutôt féroces, d’ailleurs.


— Ça ne me surprend pas.


— J’ai remarqué que Simone avait cessé de se manifester
au bout d’un certain temps, poursuivit Austin en changeant de page. La scène
que je préfère entre toutes est franchement saphique. Attends, je vais t’en
donner une petite idée.


Elle lui arracha le livre des mains et le planqua hors de
portée. Il soupira.


— J’espère que les Bayangan Prajurit ne verront jamais
ceci, dit-elle.


— Comment ça se passe pour eux, au fait ?


— On ne peut mieux. Ils viennent de nous envoyer des
photos de leurs trottoirs après les avoir repavés.


Grâce à l’argent de Charlie. Six jours après que Dagmar s’était
échappée de Jakarta, le FMI et la Banque mondiale avaient fait comprendre aux
Indonésiens qu’une aide à leur redressement financier était conditionnée au
maintien d’un gouvernement civil, si bien que les soldats étaient rentrés dans
leurs casernes et que quelques généraux avaient fui à l’étranger en emportant
des valises de billets.


Depuis que Jakarta était pacifiée, ce qui s’était produit
cinq mois plus tôt, Charlie et Dagmar avaient adopté le kampung des Bayangan
Prajurit. L’école primaire du quartier bénéficiait d’ordinateurs flambant neufs
et d’une connexion Internet sans fil à haut débit, et la clinique recevait un
financement plus que correct. On repavait les trottoirs, on reconstruisait les
maisons les plus vétustes. Une banque de microcrédit encourageait les
entreprises à se développer. C’était Charlie qui finançait tout cela ou presque,
Dagmar faisant office d’agent de liaison.


Les Bayangan Prajurit avaient aidé Dagmar pour des raisons
avant tout religieuses, mais Charlie et elle tenaient à ce que leur ascension
spirituelle s’accompagne d’une amélioration de leurs conditions matérielles.


— Grâce à toutes ses œuvres de charité, Charlie m’est
devenu supérieur sur le plan moral, je le confesse, dit Austin.


— Tu contribues à des œuvres, toi aussi.


— En général, c’est Charlie qui me dit où je dois envoyer
le chèque.


Elle sourit.


— Suivre les conseils de ton supérieur sur le plan
moral, c’est tout bénef pour toi.


Austin parla du Wyoming. Il s’était acheté un appartement à
Jackson Hole – cinq cent mille dollars pour un peu plus de cent mètres
carrés – et songeait à tout laisser tomber pour exploiter un ranch. Dagmar
s’étonnait de ne pas le voir arborer un Stetson, des santiags en peau d’alligator
et une boucle de ceinture king size.


— Jamais tu ne saurais faire tourner un ranch, lui
dit-elle.


— Vu le niveau de certains ranchers de ma connaissance,
ça ne doit pas être très compliqué.


— Je n’arrive pas à t’imaginer là-haut, désolée.


— Eh bien, dit-il en la regardant droit dans les yeux, on
aurait du mal à s’organiser une soirée JdR.


— Si tu savais comme ça me manque, soupira-t-elle.


— Et moi donc. On devrait s’y remettre un de ces jours.


— Oui.


— Je demanderai à Charlie. Peut-être qu’il nous
consacrera quelques soirées.


— Attends que l’ARG en cours soit achevé, d’accord ?
Il me pompe toute mon énergie.


— S’il faut attendre que nous soyons libres tous les
trois, ça ne se fera jamais.


Dagmar médita sur cette remarque.


— Tu as raison, admit-elle.


— Ça fait combien de temps que Charlie a cessé de jouer ?


Dagmar resta un instant sans rien dire.


— Je ne l’ai pas vu jouer une seule fois depuis que je
suis revenue en Californie.


— Il a dû s’arrêter après avoir crashé L’Empire
perdu.


Dagmar sursauta.


— C’est Charlie qui a crashé L’Empire perdu ?


Ce fut au tour d’Austin de sursauter.


— BJ et lui. Tu ne le savais pas ?


— Non. Ils ne m’en ont rien dit.


L’Empire perdu était un MMORPG de fantasy
classique dont le système économique primitif avait causé la perte. Ses
concepteurs avaient opté pour une économie basique, supposant que les joueurs s’efforceraient
de tuer des monstres et d’accomplir des quêtes plutôt que de devenir des
entrepreneurs. Mais certains d’entre eux avaient joué au plus malin et acquis
le monopole de produits de première nécessité comme le « grain », le « bois »
et les « bijoux », ce qui avait causé l’effondrement du système. Résultat :
un jeu qu’on avait dû repenser de fond en comble et pas mal de joueurs qu’il
avait fallu rembourser.


Austin s’abîma dans la contemplation de ses enchiladas
au maïs bleu.


— Ça n’avait rien d’un triomphe pour eux. Peut-être
même se sentaient-ils gênés.


— Je suis néanmoins impressionnée. C’était un véritable
exploit.


Austin semblait dubitatif.


— Ne dis pas à Charlie que c’est moi qui t’en ai parlé,
d’accord ?


— Entendu.


Après avoir réglé l’addition, Austin la raccompagna au
Burger Angeleno pour qu’elle récupère sa voiture sur le parking. Puis elle le
suivit jusqu’au siège de Great Big Idea, où il avait rendez-vous avec Charlie.


Les locaux de Great Big Idea étaient installés dans une tour
aux vitres couleur d’océan de la vallée de San Fernando, entre un restaurant
Chili’s et une boutique Gap, sur un talus vert dominant la Ventura Highway. Cet
immeuble était la propriété de Charlie, ou de sa boîte, ou de ses actionnaires
étrangers – Dagmar ignorait les détails. Les bureaux qui n’étaient pas
occupés par Great Big Idea l’étaient par AvN Soft, l’autre entreprise de
Charlie, dont le nom se prononçait « Avvensoft ».


Lorsqu’elle entra, Austin se trouvait dans l’atrium, le
téléphone collé à l’oreille. Haut de huit étages, cet atrium divisait la tour
en deux, chacune des façades intérieures étant ornée de balcons. Décoré par une
végétation luxuriante, il abritait une petite cafétéria aux fauteuils des plus
confortables. Nombre d’employés préféraient travailler dans cet environnement
convivial plutôt que dans leur bureau, auquel les reliait une connexion sans
fil.


— Je sais parfaitement que nous avons accompli les
objectifs, disait Austin. L’étape suivante, c’est la sortie du produit. Donc on
s’en tient au plan, d’accord ?


Il y eut une pause, puis il reprit :


— C’est une idée géniale, je n’en doute pas. Mais on la
garde pour la version 2.0.


Petit à petit, son pied frappait de plus en plus vite le sol
de porphyre importé de Finlande.


— Nous avons déjà eu cette discussion, mon vieux.


Dagmar attendit qu’il en ait fini avec son correspondant
pour le remercier de lui avoir offert le déjeuner. Charlie arriva sur ces
entrefaites, chaussé d’Adidas en daim bleu.


C’était lui aussi un geek de catégorie 1, grand
et maigre à faire peur, avec un crâne dégarni. Il portait des lunettes à
monture noire, un pantalon de toile et une chemise de sport Versace de la même
couleur pastel que celle d’Austin.


— Non, dit fermement ce dernier. Tu suis le plan
stratégique. Sinon, tu auras droit à une bonne fessée, compris ?


Charlie se fendit de son plus beau sourire en entendant ces
mots.


— Ce n’était pas BJ, quand même ? demanda-t-il.


Il y eut alors un silence gêné, Austin et lui se rappelant
la brève liaison de BJ et de Dagmar ; puis cette dernière tapota le bras d’Austin.


— Casse-lui du sucre sur le dos si ça te chante –
ça fait dix ans que je n’ai pas couché avec lui. Merci pour le déjeuner. Je
file, j’ai une réunion. Amusez-vous bien.


Elle prit l’ascenseur pour gagner les bureaux de Great Big
Idea au deuxième étage. Elle avait rendez-vous avec son équipe de créateurs ;
bien qu’elle soit responsable de la quasi-totalité du scénario, elle déléguait
à ses assistants la conception du site Web, le graphisme, les travaux audio et
vidéo et les énigmes les plus techniques et les plus complexes. Elle les
retrouva dans une salle de réunion aux murs tapissés de diagrammes et de
plannings, dessinés sur tableau blanc ou affichés sur écran plasma.


Sur le plus grand des écrans clignotait le mantra de Dagmar,
trois lignes qui se répétaient indéfiniment :


 


Lis le planning


Connais le planning


Aime le planning


 


Le but de cette réunion était de vérifier que tous avaient
appris ce mantra par cœur et Dagmar constata non sans plaisir que, pour une
fois, rien ne semblait aller de travers. Tout le monde allait tenir les délais.
Le nombre de joueurs avait dépassé les huit cent mille et continuait de grimper.


Après la réunion, Dagmar se servit une tasse à la machine à
café et se planta devant la gigantesque baie vitrée pour contempler les monts
de Santa Monica par-delà la Ventura Highway, silhouettes ocre sur fond de ciel
sans nuages.


Les joueurs avaient donné à son jeu le titre Motel Room
Blues. Celui qu’elle avait choisi était La longue Nuit de Briana Hall.


L’un comme l’autre feraient l’affaire. Le plus important, c’était
de persuader plusieurs centaines de milliers de joueurs d’adhérer à Planète
Neuf, ce qui quadruplerait son chiffre de vente.


Elle baissa les yeux alors qu’Austin traversait le parking
pour se diriger vers sa Corvette. Il s’était coiffé de sa casquette des Yankees
et tenait ses clés d’une main.


Un mouvement attira l’attention de Dagmar : un motard
venait de sauter par-dessus l’accotement en béton qui séparait le parking d’AvN
de celui du restaurant Chili’s. La moto remonta le long de l’enfilade de
voitures en accélérant. C’était une Kawasaki vert et blanc, chevauchée par un
homme vêtu d’une combinaison en cuir flambant neuve et coiffé d’un casque à
visière rabaissée. De l’étage où elle se trouvait, Dagmar entendait clairement
vrombir son moteur.


Austin l’avait entendu, lui aussi, et il s’arrêta pour la
laisser passer. Mais la moto ralentit et stoppa près de lui, comme si le motard
voulait lui poser une question.


L’homme sortit un pistolet de sa veste vert et blanc et tira
sur Austin à cinq reprises. La baie vitrée trembla à chaque détonation.


Dagmar avait le cœur au bord des lèvres. Au fond de sa gorge
était tapi un cri impatient de naître. Sous ses yeux, Austin s’effondra sur le
bitume tandis que le motard rangeait son arme et filait pleins gaz.


Dagmar attrapa son mobile et tenta de composer le 911 sans
quitter l’assassin des yeux. Du coup, elle fit le 611.


Le motard ne pouvait pas gagner le parking de Gap – une
clôture d’un mètre de haut l’empêchait de passer –, et il tourna à gauche
une fois parvenu au bout de la rangée de voitures, pour sortir tranquillement
de l’enceinte de Great Big Idea et emprunter la contre-allée à fond la caisse.


Dagmar fixa le cadavre d’Austin et fut envahie par le
désespoir.


En dépit de ses mains tremblantes, elle réussit à composer
le 911 à la troisième tentative.



CHAPITRE 11



CECI N’EST PAS UN ESPION


 


 


C’est trop cool, se disait Andy. Je me demande
comment ils ont su que je les observais.


Andy – mieux connu sous le pseudonyme de Joe le Malin –
était planqué dans sa fourgonnette James Bond, sur le parking d’un centre
commercial que seule une autoroute séparait du bâtiment d’AvN Soft et de Great
Big Idea. Cette fourgonnette était sa dernière idée en date : il avait
acheté une Dodge d’occasion et l’avait équipée de matériel de surveillance, notamment
des caméras planquées derrière les vitres en verre sans tain, d’une liaison
satellite, d’une glacière pour le Red Bull et le Mountain Dew qu’il buvait
durant ses recherches et d’un lit de camp pour l’accueillir quand la caféine
cessait d’agir. Il hésitait encore à ajouter un WC chimique : il lui
faudrait en supporter l’odeur mais, d’un autre côté, il ne serait plus obligé
de s’interrompre pour hanter les Starbucks et les Burger King en quête des
toilettes.


Cerise sur le gâteau, il s’était confectionné plusieurs
panneaux en plastique qui tenaient sur les portières à l’aide d’aimants. Celui
qui était en place en ce moment identifiait son véhicule comme appartenant à ANDY – DÉPANNAGE ÉLECTRONIQUE.


Il envisageait de se payer un drone de surveillance, comme
ceux que déployaient la police judiciaire, la police de la route et les
reporters chargés de l’information routière. Ce genre de gadget ne coûtait pas
grand-chose : il suffisait d’installer une caméra à télécommande sur un
avion modèle réduit. Pas besoin d’un truc sophistiqué propulsé par des
miniturbines.


Peut-être qu’il pourrait fixer un lanceur sur le toit de la
fourgonnette.


Andy avait ouvert ses Grandes Oreilles, projetant un laser
sur la baie vitrée de la salle de réunion de Great Big Idea afin d’écouter les
propos de Dagmar et de son équipe. La réception restait catastrophique – la
fourgonnette était bien trop éloignée de sa cible – et le son était encore
distordu par le climatiseur de la pièce, sans doute placé près de la fenêtre. Mais
il avait capté quelques noms, sans doute des personnages qui seraient bientôt
introduits dans le jeu, ainsi que quelques phrases alléchantes, comme celle
portant sur les « cryoarchives planquées sous la tour de lancement de
Marsport », un endroit où il y aurait un indice à glaner, encore qu’il ne
savait pas à quel moment.


Il devait veiller à ce que Consuelo – son nouveau
pseudo affecté à ce jeu – se trouve dans le monde de Planète Neuf, sous
la tour de lancement de Marsport, au moment crucial.


Si seulement il savait de quelle tour il s’agissait.


C’était en écoutant les grésillements de ses Grandes
Oreilles qu’il avait aperçu le motard. Celui-ci effectuait des va-et-vient sur
la contre-allée, sans perdre l’immeuble de vue un instant. Il avait repéré la
caméra de surveillance au-dessus de l’entrée du parking, ainsi qu’Andy l’avait
remarqué, et il se demanda s’il avait également vu celle de la porte du
building.


Andy avait supposé qu’il s’agissait d’un rival. Une
perspective qui ne l’enchantait guère ; il préférait garder le monopole
des poubelles sur un jeu. Mais ce motard semblait mal équipé pour l’espionnage.
Une Kawasaki, ça en jette, mais c’est moins discret qu’un monospace, sans
parler de sa fourgonnette James Bond.


Le motard avait fini par se garer hors de portée des caméras,
sur le parking du Chili’s. Quand il ôta son casque pour fumer une cigarette, Andy
attrapa son Pentax et son téléobjectif. Ce type était impressionnant, pas de
doute : trente ans à peine, grand, costaud, les oreilles décollées et les
cheveux blond-roux coupés en brosse. Il portait une combinaison toute neuve et
de lourdes bottes ; on aurait dit un acteur jouant le rôle d’un gros bras.


Ce qui n’avait rien d’extraordinaire : L.A. grouillait
d’acteurs en quête de rôles. Au restaurant, on avait parfois l’impression que
tous les serveurs passaient une audition.


Tout en mitraillant son rival à travers les vitres sans tain
de la porte arrière, Andy conclut qu’il n’avait jamais vu ce type. Pourtant, il
n’aurait pu manquer de remarquer un joueur aussi endurci lors de telle ou telle
manifestation publique.


Il observa que le bonhomme ne jetait pas son mégot mais qu’il
l’écrasait entre ses doigts pour le glisser ensuite dans sa poche.


Puis Andy remarqua qu’un homme sortait de l’immeuble d’AvN
Soft et il braqua son objectif sur lui, oubliant le motard. Il reconnut Austin
Katanyan, l’un des associés de Charlie Ruff, étranger au monde des jeux, et, quand
il voulut se caler à nouveau sur la Kawasaki, celle-ci avait déjà démarré.


Le Pentax avait la capacité de filmer de courtes vidéos et, lorsqu’il
vit le motard ralentir en arrivant près d’Austin, Andy pressa le bouton
approprié et activa ses Grandes Oreilles.


Puis, à sa grande joie, le motard sortit un flingue de sa
veste et abattit Austin. Andy ne cessa de le filmer que lorsqu’il eut quitté le
parking pour foncer sur la contre-allée, puis il braqua son objectif en
direction d’Austin Katanyan, qui s’était effondré parmi les voitures. Apparemment,
il n’avait pas bougé car la réceptionniste venait de sortir du bâtiment en
courant et s’agenouillait auprès du cadavre. Ou plutôt du « cadavre »,
car on venait très certainement d’assister à un épisode de Motel Room Blues.


L’actrice qui interprétait la réceptionniste était vachement
douée. Ses yeux hagards, son visage défait – tout ça était très
convaincant.


— C’est le truc le plus cool que j’aie jamais vu !
s’exclama Andy.


Il commença à s’affairer. Il enclencha la liaison satellite
et téléchargea le film sur Video Us. Puis il se connecta à Notre réalité
pour y poster un lien avec son travail et acheva sa session en envoyant des
photos de l’assassin dans un nouveau fil dédié intitulé « Qui est cet
homme ? »


Ce fut seulement lorsque l’ambulance arriva et que les flics
se mirent à grouiller un peu partout qu’Andy se demanda enfin s’il n’avait pas
commis une erreur.



CHAPITRE 12



CECI N’EST PAS UNE ÉQUIPE


 


 


— J’ai parlé à la mère d’Austin ce matin, dit Charlie. C’est
la Croix-Rouge qui a dégoté son numéro de téléphone.


Il avait les yeux cernés et la voix éraillée, témoignage de
longues heures passées à répondre aux questions de la police.


— C’était la première fois de ma vie que je lui
adressais la parole, elle ignorait jusqu’à mon nom et mon existence, mais c’est
moi qui ai dû lui apprendre la mort de son fils. Et dès que j’en ai eu fini
avec cette corvée, c’est le père d’Austin qui m’a appelé. Son épouse lui avait
appris la nouvelle mais il refusait de la croire. Moi aussi, d’ailleurs. Tout
ce que je peux te dire, c’est qu’il était vraiment en pétard. Je pense qu’il s’est
rendu compte que c’était du sérieux quand je lui ai filé le numéro du
lieutenant Murdoch – et encore, je n’en suis pas si sûr.


Affalé dans son fauteuil de bureau, Charlie regardait
fixement les peluches de Minus et Cortex juchées sur son ordinateur. Son allure
contrastait vivement avec le style de la pièce – sobre, spacieuse, fonctionnelle,
meublée d’écrans plats et d’ordinateurs performants. Ses joues étaient mangées
de barbe, sa chemise pastel imbibée de sueur sous les bras. Les flics étaient
restés jusqu’à onze heures passées et, par la suite, Charlie n’avait pas eu le
loisir de rentrer chez lui.


À le voir – et à le sentir –, on aurait juré qu’il
avait dormi dans son bureau, ce qui était d’ailleurs le cas. En milieu de
matinée, il avait envoyé sa secrétaire lui acheter des vêtements neufs et, dès
qu’il les aurait réceptionnés, il irait se doucher et se changer dans la salle
de sport.


Dagmar n’avait pas de secrétaire susceptible de lui acheter
des fringues. Elle avait du retard dans ses lessives et portait les vêtements
de la veille. Contrairement à ce qu’elle aurait cru, il ne lui restait plus un
slip de rechange dans son tiroir.


— Les flics ont-ils une idée de l’identité du tueur et
de son mobile ? demanda-t-elle.


— Les flics ne me font pas de confidences, rétorqua
Charlie. Mais j’ai réussi à capter quelque chose : le coup de fil qui les
a alertés est arrivé trop tard pour qu’ils puissent repérer ce salaud avec
leurs drones, si bien que personne ne sait qui il est ni où il est passé. On a
examiné les images des caméras de surveillance et constaté que celle de la
porte n’avait rien pris, alors que celle du parking n’avait filmé que le casque
de l’assassin. Pas de pot pour la police.


Charlie agita un bras avec lassitude puis le laissa choir. Dagmar
considéra sa silhouette avachie dans le fauteuil.


— Tu veux du café ? proposa-t-elle.


— Ça fait douze heures que j’en avale. La seule vue d’un
sandwich m’est insupportable. Ça ne me soulève pas le cœur, non… mais ça me
coupe l’appétit.


— Ouais. Je vois ce que tu veux dire.


Elle aussi carburait au café, elle en avait englouti
plusieurs litres, et elle avait dû se forcer pour grignoter un toast avec sa
dose de vitamines. Si elle avait pu rentrer chez elle la veille, contrairement
à Charlie, elle n’avait dormi que d’un sommeil agité. Chaque fois qu’elle
fermait les yeux, c’était pour revoir la forme sanguinolente d’Austin sur le
bitume, sa bouche grande ouverte et sa casquette des Yankees gisant près de lui.


« Tu ne souffrirais pas d’un syndrome post-traumatique ? »
lui avait-il demandé.


Elle avait répondu par une boutade, mais sa réaction serait
à présent très différente. Si elle avait vu des atrocités en Indonésie, elle
avait eu la chance de pouvoir rentrer au bercail et de prendre un peu de
distance.


Mais l’horreur n’était plus à l’autre bout du monde. Elle
avait frappé dans son jardin.


— Murdoch m’a demandé si Austin avait des ennemis, dit-elle.
Et quand je lui ai dit que non, il n’a pas voulu me croire.


— Comment aurais-tu réagi à sa place ? lança Charlie
en haussant les épaules. Moi, il m’a demandé s’il avait des liens avec le crime
organisé.


Dagmar fut prise d’un profond dégoût à cette idée.


— Bon Dieu, les imbéciles !


Charlie lui adressa un regard irrité.


— C’était une exécution pure et simple. L’œuvre d’un
tueur à gages. Murdoch ne faisait que poser une question évidente.


Dagmar rassembla ses forces. Austin n’était ni mafioso ni
trafiquant de drogue, il n’avait rien à voir avec la pègre, et entretenir une
telle hypothèse était une erreur doublée d’une perte de temps – le plus
urgent était d’arrêter son assassin.


— Si le tueur avait passé un contrat, il s’est trompé
de cible, dit-elle.


Une idée lui effleura l’esprit, mais elle était trop épuisée
pour se concentrer et la laissa échapper.


— Écoute, dit-elle. Nous avons un problème.


Charlie se tourna encore vers Minus et Cortex, les gratifia
d’un regard lugubre puis ferma les yeux.


— Ah bon ? fit-il. C’est vraiment important ?


— Oui, j’en ai peur. Une vidéo du meurtre a atterri sur
Video Us, ainsi que des photos du tueur. Le tout filmé au zoom depuis… je
ne sais pas exactement… depuis l’autre côté de l’autoroute, sans doute.


Charlie braquait sur elle des yeux écarquillés.


— La police est au courant ?


— J’ai appelé Murdoch pour lui communiquer l’URL. J’ai
dû lui expliquer le principe du jeu – je ne crois pas qu’il ait tout
compris.


— Je me fiche de savoir ce qu’il a compris pourvu qu’il
arrête cette ordure. Qui a pris ces images ?


— Un nouveau joueur qui se fait appeler Consuelo. Mais
je pense que ce pseudo dissimule quelqu’un du genre Hermès ou Joe le Malin –
un de nos fouilleurs de poubelles.


— Doux Jésus ! fit Charlie en s’effondrant à
nouveau dans son siège. Pour une fois qu’un de ces parasites se rend utile !


— Cela signifie que nous sommes espionnés par quelqu’un
qui a les moyens.


Charlie écarta cette remarque d’un geste.


— Quelle importance ? Ce n’est pas la première
fois.


— Mais c’est la première fois que notre espion est
accompagné d’un tueur à gages. Si tu repères quelqu’un dans ton rétroviseur, comment
savoir si c’est Joe le Malin ou un homme armé ?


Charlie lui décocha un regard indéchiffrable.


— Les cibles, ce n’est pas nous.


— Il y a des cinglés en ce bas monde. Aucune des
personnes avec qui nous travaillons n’est un modèle de conformisme, tant en actes
qu’en pensées. On a tué Austin, nom de Dieu ! conclut-elle en tapant du
poing sur son accoudoir.


— Oui. Merde. Bon sang. Tu crois que je devrais lancer
une mise en garde à nos employés ?


— Ils risqueraient de paniquer, répondit Dagmar, qui
ajouta au bout d’un temps : Mais si tu omettais de le faire et que l’un d’entre
eux se faisait amocher, ta responsabilité serait engagée.


Charlie prit sa décision.


— Tu as raison. Je vais demander à Karin d’envoyer un
courriel circulaire dès qu’elle sera revenue.


Dagmar hésita.


— Nous avons un autre problème, dit-elle.


— Ça ne peut pas attendre ?


— Non.


Mais elle demeurait hésitante. Elle ne voulait pas admettre
la vérité.


— Video Us a reçu près de cinq cent mille visites
depuis que la vidéo a été postée.


— Décidément, ce sont tous des malades, lâcha Charlie
avec un rictus.


— Non, répliqua Dagmar. Ils sont tous déboussolés. Consuelo
est un joueur – il a posté son lien sur Notre réalité et nulle part
ailleurs. Personne ne sait si ce film fait partie du jeu ou non. Les forumeurs
de Notre réalité n’ont pas cessé de spéculer là-dessus depuis huit heures hier
soir, et ils ne semblent pas près de s’arrêter.


— Seigneur ! fit Charlie en se frottant les yeux.


— Ça nous fait un buzz énorme ! Bien
au-delà de notre public habituel. Et, en règle générale, tout buzz est
le bienvenu sauf qu’on n’avait jamais prévu un buzz comme celui-ci.


— Au diable le buzz. Tu es inscrite à ce forum, pas
vrai ?


— Oui. Sous un pseudonyme.


La colère embrasait les yeux de Charlie et durcissait sa
voix. Il planta l’index sur la surface laminée de son bureau.


— Alors connecte-toi, révèle ton identité secrète et
dis-leur que la mort d’Austin n’était pas un épisode du jeu mais une
authentique tragédie. Et demande-leur de fermer leur gueule. Pigé ?


— Pigé. Mais il est peut-être déjà trop tard, ajouta-t-elle
après une brève pause.


— Trop tard pour quoi ?


En voyant la fureur qui perçait dans le regard de Charlie, Dagmar
décida de ne pas lui répondre.


— Peu importe, fit-elle en se levant. Je m’en occupe
tout de suite.


En son for intérieur, elle entretenait encore quantité d’objections,
qui n’avaient rien à voir avec la mort d’Austin ni avec l’enquête en cours.


Elles avaient trait à la forme du jeu.


Lorsque Consuelo avait posté sa vidéo et son lien dans Notre
réalité, la forme du jeu s’était altérée. Les joueurs orientaient désormais
leur énergie dans une direction inattendue.


Un jeu en réalité alternée fonctionne dans le cadre d’une
synergie complexe avec la communauté des joueurs. Lors de ses jeux précédents, Dagmar
s’était vue obligée de changer le cours des événements après que des joueurs
eurent pris des décisions imprévues.


TINAG : ceci n’est pas un jeu. Le jeu ne fonctionne que
lorsque joueurs et marionnettiste se comportent comme si la fiction était
réelle. Chaque fois que Dagmar s’adressait directement aux joueurs, cela
fracassait l’illusion – en abattant le quatrième mur, comme lorsqu’un
acteur sur une scène de théâtre se tourne vers le public pour lui adresser la
parole.


Si elle postait un message disant aux joueurs que la mort d’Austin
était bien réelle, toute la dynamique engendrée par la publication de la vidéo
de Consuelo serait soudain enrayée.


Dagmar était loyale vis-à-vis de ses créations – de
leur intégrité, de leur cohérence interne. Elle tenait à ce que leur forme soit
logique, leur progression achevée. Cela lui était égal de procéder à des
modifications, à condition qu’elles soient utiles, mais les changements
arbitraires la rendaient folle et elle détestait les altérations qui gâchaient
l’illusion qu’elle avait eu tant de peine à créer.


Sauf que, dans le cas présent, sa loyauté était grotesque. Quelle
importance avait ce jeu – un scénario de fiction – comparé à la mort
d’Austin ?


Charlie avait raison. Elle devait faire cette annonce. La
mort d’Austin ne pouvait pas devenir un élément du jeu en réalité alternée de
Dagmar.


Elle composa mentalement son message sur le chemin de son
bureau. En tant que productrice exécutive, elle avait droit à un espace de
travail spacieux et à du matériel de pointe. Mais l’espace en question, ses
bureaux et ses étagères, croulait sous les souvenirs qu’elle avait accumulés au
cours d’une vie plutôt compliquée. Il y avait là des livres, des disques, des
manuels, des dossiers et des jouets. Des affiches de conventions de jeux, des
designs élaborés durant ses quatre ans de carrière, des CV d’acteurs, de
techniciens et de concepteurs de logiciels, des cartes des régions où elle
avait organisé des manifestations, des livres sur l’histoire de Los Angeles
et autres villes, et des listes de correspondants dans la moitié des métropoles
de la planète.


Sur le portemanteau près de la porte était posé le panama
dont elle se coiffait à Jakarta.


Un jour, s’était-elle juré, quand elle aurait un peu de
temps libre, elle mettrait de l’ordre dans ce bazar pour en faire un bureau
rationnel, efficace et organisé, qui soit le reflet exact de sa personnalité. Puis,
à mesure que passaient les ans et que les souvenirs s’accumulaient, elle s’était
avoué que cette pièce reflétait déjà sa personnalité et elle ne s’en était plus
souciée.


Elle s’assit à son bureau. Son ordinateur était connecté en
permanence à Notre réalité et elle consulta le forum pour voir s’il s’était
produit du neuf au cours de la dernière demi-heure.


Elle ne fut pas déçue.


Seigneur !


 


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


Pour une fois, je ne détaillerai pas la façon dont je me
suis procuré ces informations, car j’aime bien mon boulot et je tiens à le
conserver. Mais grâce aux excellents clichés de Consuelo, nous disposons d’une
tonne de données biométriques à partir desquelles il est facile de déterminer l’identité
du tireur.


La voici : Arkady Petrovich Litvinov, 28 ans, citoyen
russe né en Lettonie. Impliqué dans le crime organisé russe et soupçonné de
plusieurs meurtres, tant en Russie qu’en Europe de l’Ouest.


C’est la première fois qu’il opère en Amérique du Nord. Ça
m’étonnerait qu’il soit entré sur le territoire américain avec son vrai
passeport.


J’ai posté ici son casier judiciaire – c’est du
russe, désolé. Son dossier Interpol sera sans doute plus parlant.


C’est ici, j’en ai peur que prend fin notre interminable
et infructueuse discussion pour savoir si le meurtre filmé par Consuelo fait
partie de Motel Room Blues. Great Big Idea est réputée pour ses
innovations en matière de jeux, mais je ne les vois pas recruter un authentique
tueur russe pour jouer son propre personnage.


Peut-être qu’il est temps de passer à autre chose, par
exemple le jeu que GBI a concocté à notre intention.


 


De : Caporal Carotte


Nom de Dieu, Chatty ! C’est quoi, ton boulot ?
Agent de la NSA ?


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


Je ne peux malheureusement ni l’infirmer ni le confirmer.


 


De : Desi


Tu serais pas barbouze, des fois ?


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


Disons que j’ai accès à des données biométriques et
restons-en là.


 


De : LadyDayFan


Cessons de harceler Chatsworth et remercions-le de son
excellent travail, voulez-vous ?


 


De : Caporal Carotte


Amen ! Puissamment raisonné, Sherlock !


 


De : Hippolyte


Avec ces données biométriques, la Douane devrait
pouvoir l’identifier et déterminer sous quelle identité il est entré dans le
pays.


 


De : Caporal Carotte


Ce n’est plus notre problème.


 


De : Hippolyte


Je disais ça comme ça.


 


De : Chatsworth Osborne jr.


Je n’ai pas la capacité d’alerter la Douane. Mais
peut-être qu’un autre membre du forum est mieux placé que moi.


 


De : Desi


(Nous savons au moins que Chatty n’est pas un gabelou !)


 


De : Hippolyte


— Vous savez, nous ne jouons pas à Motel
Room Blues 7 jours sur 7 et 24 heures sur 24. Si nous
pouvions résoudre une véritable affaire de meurtre, ça nous rapporterait plein
de points karmiques. Comme quand on a aidé Dagmar.


 


De : Caporal Carotte


Sauf que, cette fois-ci, la victime ne nous offrira pas
le restau comme Dagmar l’a fait.


 


 


Dagmar resta un long moment à contempler en silence les
messages affichés sur son écran. Puis elle expira l’air qu’elle retenait dans
ses poumons et décrocha son téléphone.


Elle avait rangé quelque part la carte de visite du
lieutenant Murdoch ; si seulement ses doigts tremblants consentaient à la
retrouver.



CHAPITRE 13



CECI N’EST PAS UN DÉTECTIVE


 


 


Une fois douché et changé, Charlie ressemblait à un SDF qu’on
aurait arraché à la rue pour l’affubler de vêtements d’emprunt. Avachi sur son
siège, il était penché sur une tasse de café posée sur son bureau. Il semblait
avoir vieilli de vingt ans en l’espace de vingt-quatre heures.


Dagmar devait donner la même impression. Sans doute
allait-elle éviter les miroirs durant quelque temps – elle ne tenait pas à
se découvrir sous ce jour.


Lorsqu’elle entra dans son bureau, Charlie leva la tête et
dit :


— Tu as posté le message ?


— C’était inutile. Le Gestalt avait compris tout seul.


Il prit à nouveau un air abattu. Dagmar s’assit face à lui.


— Mais tiens-toi bien : ces petits malins ont
découvert l’identité du meurtrier.


Charlie releva la tête.


— C’est un tueur professionnel, ajouta Dagmar. Mafia
russe.


Charlie ouvrit des yeux étonnés. Dagmar sentit les rouages
de son cerveau se mettre à tourner.


— Tu as prévenu la police ? demanda-t-il.


— Oui, mais Murdoch était déjà au courant. Il avait
accès aux images de Consuelo et aux mêmes données biométriques que le Gestalt.


— Ils savent où crèche ce type ?


— Il s’est introduit dans le pays sous une fausse
identité. Je suppose qu’ils vont attendre qu’il en sorte sous la même et qu’ils
l’alpagueront dans un aéroport.


Charlie baissa les yeux, plissa le front un instant puis
leva la tête.


— Cette fausse identité, tu la connais ?


— Murdoch n’a pas voulu me la communiquer.


Charlie se carra dans son siège, regarda dans le lointain et
tapota doucement sa tasse de café.


— Si seulement j’étais un de ces millionnaires potes
avec les politiciens ! Un coup de fil au supérieur de Murdoch, et je
connaîtrais ce nom en un clin d’œil. Mais je n’ai pas de relations influentes. Je
n’ai jamais eu besoin de ça. Je ne sais même pas comment s’appelle mon sénateur.


— Et tu ne connais personne qui aurait ces relations-là ?
Quelqu’un qui serait ton obligé ?


— Je connais plein de gens. Pour les obligés, c’est une
autre paire de manches. On pense à la même chose, hein ? demanda-t-il en
plissant les yeux.


— Demander au Gestalt de retrouver le tueur ?


— Ouais, fit-il en grattant son menton hirsute. C’est
complètement dingue, non ?


Dagmar sentit la colère lui crisper les maxillaires.


— Je veux qu’on retrouve l’assassin d’Austin.


— Moi aussi.


— Donc, si on raconte que la mort d’Austin faisait
partie du jeu…


— Ouais.


Dagmar se prit la tête entre les mains.


— Tout joueur nous donnant une réponse exploitable aura
droit à une récompense, dit-elle en se passant une main sur le front. Il va
falloir que je trouve une façon de mettre ça en place.


Charlie se leva et remonta son pantalon kaki neuf.


— J’ai rendez-vous dans une heure avec les associés d’Austin.
Nous devons trouver un moyen pour que sa boîte continue à tourner.


Elle le regarda fixement.


— En quoi ça te concerne ? Tu ne fais pas partie
du conseil d’administration.


— J’ai été l’un de ses premiers investisseurs. Je
détiens toujours un pourcentage de l’actif.


Elle ouvrit des yeux surpris. Il semblait agacé.


— Y a quelque chose qui cloche ? lança-t-il.


— Je l’ignorais, c’est tout.


Charlie agita le bras.


— J’ai été le premier à gagner des millions, alors j’ai
donné un coup de main à Austin. Je n’ai pas eu à le regretter, d’ailleurs. Il
transformait en or tout ce qu’il touchait.


— Que va devenir sa boîte ?


Il secoua la tête.


— Il a des associés, mais ils sont tous minoritaires. Aucun
d’eux n’est en mesure de prendre le relais. On va devoir recruter un P.D.G. doté
d’un bon pedigree, et comme il faut faire vite, ça va nous coûter un max.


— Bonne chance.


— Merci, fit-il en remuant la main.


Elle se leva et il l’accompagna jusqu’à l’ascenseur. Comme
il allait presser le bouton d’appel, elle le retint.


— Charlie, dit-elle, il faut que je sache une chose.


Il la fixa des yeux.


— Bien sûr. Laquelle ?


— Je dois savoir si Austin avait des accointances avec
la mafia russe. Si tu as investi dans sa boîte, tu le sais forcément.


Il avait l’air estomaqué.


— La réponse est non. Et j’en suis sûr à cent pour cent.
Je ne connais pas toutes les start-up avec lesquelles il bossait, mais je sais
qu’il pouvait se permettre de les choisir et que jamais il n’aurait touché à un
truc moisi.


Moisi. Ce n’était pas souvent que Dagmar entendait
cet adjectif dans une conversation.


— Okay. Question suivante, dit-elle après s’être
assurée d’un coup d’œil que le couloir était désert. Et toi, est-ce que tu as
des accointances avec la mafia russe ?


Charlie faillit en tomber à la renverse. Il en resta
carrément bouche bée.


— Moi ? articula-t-il.


— Oui, toi.


Il lui posa une main sur le bras.


— Dagmar, je crée des logiciels. Je conçois des agents
informatiques dans le but d’aider le Gouvernement et les entreprises à gérer
des systèmes complexes. J’aide monsieur Tout-le-Monde à faire du shopping sur
Internet ! s’exclama-t-il en riant. Je protège les gens contre les spams, nom
de Dieu !


Dagmar s’humecta les lèvres.


— Tu as des investisseurs étrangers. On ne les a jamais
rencontrés.


Il partit d’un nouveau rire.


— Non, en effet. Mais il n’y a pas un Russe dans le lot.


Puis il recula d’un pas et porta les mains à ses tempes pour
feindre la stupéfaction.


— Dagmar ! glapit-il d’une voix de fausset
qui jurait avec sa carrure et sa dignité. Ça fait combien de temps qu’on se
connaît ? Je n’arrive pas à croire que tu puisses entretenir de tels
soupçons !


Dagmar sentit ses joues s’empourprer.


— Pardon, fit-elle. Mais je me demande si ce n’était
pas toi qui étais visé plutôt qu’Austin.


Il se tut et baissa les mains.


— Qu’est-ce que tu entends par là ?


— Austin et toi aviez le même gabarit. Il ne portait
pas de verres correcteurs, contrairement à toi, mais il avait des lunettes de
soleil. De visage, vous ne vous ressemblez pas mais, avec sa casquette et ses
lunettes, on pouvait facilement vous prendre l’un pour l’autre. Jusqu’à vos
chemises qui étaient semblables.


Charlie fixa sa chemise toute neuve.


— Bon sang, Dagmar !


— D’accord, d’accord. Admettons que je sois cinglée. File
à ta réunion et n’en parlons plus.


— Okay.


Il pressa le bouton d’appel puis secoua la tête.


— Merde ! Tu sais que tu me fais peur ?


Dagmar hasarda un sourire pincé.


— Stress post-traumatique. Mais j’apprends à vivre avec.


 


Épuisée, Dagmar rentra chez elle en milieu d’après-midi. En
chemin, elle s’arrêta dans un Beef Bowl, où elle commanda un en-cas sans même
descendre de voiture, et le fumet de bœuf, de riz et de gingembre qui
imprégnait l’habitacle de sa vieille Prius lui ouvrit l’appétit.


Des heures avaient passé depuis qu’elle avait grignoté ce
toast.


Dagmar demeurait dans un deux-pièces de la Vallée, à moins
de trois kilomètres d’AvN Soft. Bâti durant les années 1970, son immeuble de
deux étages abritait un patio avec des palmiers, une piscine et un bungalow
équipé de deux tables de ping-pong et de distributeurs de sodas.


Elle habitait au dernier étage, si bien que, lorsque
surviendrait le Big One, c’était elle qui s’écraserait sur ses voisins
plutôt que l’inverse. Une précaution raisonnable, estimait-elle.


Bien que Charlie la payât grassement, elle n’avait pas les
moyens de devenir propriétaire en Californie et, de toute façon, n’aurait pas
eu le temps de s’occuper d’une maison. Elle investissait donc en suivant les
conseils de Charlie et d’Austin et voyait croître son capital avec une joie
abstraite fortement teintée d’incompréhension.


Elle avait grandi au sein d’une famille pauvre de Cleveland,
dans une succession d’appartements de plus en plus miteux. Elle savait ce que
valaient un dollar, vingt dollars, cent dollars.


Mais les sommes que Charlie manipulait quotidiennement la
dépassaient. Cent mille dollars, pour elle, c’était une statistique. Un million
de dollars, un fantasme.


Son capital se montait à deux cent mille dollars, mais c’était
comme si elle jouait au Monopoly.


Jouait et gagnait. Un chèque tous les mois, un marché en
pleine croissance… la vie était belle.


Elle se gara devant le ginkgo, ramassa son bœuf au riz sur
le siège passager en piteux état et descendit de voiture. Elle allait coller
son pouce sur le verrou électronique du portail en fer forgé lorsqu’elle
remarqua une fourgonnette Dodge blanche parquée sur un emplacement réservé aux
visiteurs.


Une fourgonnette équipée d’une antenne satellite. Si les
dernières vingt-quatre heures ne l’avaient pas incitée à la paranoïa, jamais
elle n’aurait remarqué ce détail.


Sur la portière de la Dodge, il était écrit : ANDY – DÉPANNAGE ÉLECTRONIQUE.


Dagmar s’avança le long de la grille pour s’arrêter à l’aplomb
de la fenêtre de son appartement.


La fourgonnette l’avait en ligne de mire. L’occupant
jouissait d’une vue imprenable sur son domicile.


La colère lui fit crépiter les nerfs. Elle attrapa son
mobile, ouvrit un fichier, y tapa le numéro minéralogique et se l’expédia à
elle-même par courriel. Puis elle se dirigea vers la fourgonnette d’un pas
décidé et colla son visage à la vitre côté conducteur. Joe le Malin la fixa d’un
air surpris pendant une seconde puis disparut à l’arrière du véhicule. Elle en
fit le tour et tambourina sur la portière.


— Hé ! cria-t-elle. Descends de là !


Elle donna un coup de pied.


— Je ne vais pas y passer la journée, enfoiré ! glapit-elle.
Grouille-toi le cul !


— N’abîmez pas ma fourgonnette ! répondit une voix
étouffée. J’arrive !


La porte s’ouvrit et Joe le Malin descendit, dépliant sa
carcasse lorsque ses baskets touchèrent le bitume. C’était un jeune homme d’une
vingtaine d’années, mesurant plus d’un mètre quatre-vingts, avec des cheveux
noirs qu’il devait se couper lui-même en se regardant dans la glace.


Geek de catégorie 1.


— Salut, Dagmar. On ne s’était pas vus depuis le dîner.


Dagmar avait invité dans un restaurant indonésien les membres
du Gestalt qui l’avaient aidée à s’échapper de Jakarta, tout du moins ceux qui
avaient pu venir à L.A.


— Erreur, dit-elle. Toi, tu m’as vue. Mais moi, je ne t’ai
pas vu.


Il se fendit d’un sourire, nullement embarrassé.


— Ouais ! fit-il en s’écartant afin que Dagmar
puisse jeter un coup d’œil dans la fourgonnette. C’est cool, hein ?


— Tu me fais visiter ?


Il lui montra l’habitacle, les vitres en verre sans tain, à
l’arrière et sur les côtés, le Pentax sur son pied, les lentilles dans leur
mallette antichoc en acier, le télescope, les jumelles et l’élégant viseur
provenant des surplus du NKVD, qu’on pouvait porter au doigt à la façon d’une
bague. Les images qu’il captait étaient transmises à un ordinateur portable qui,
à son tour, pouvait les télécharger où il le souhaitait grâce à la liaison
satellite.


Cet ordinateur n’était pas le seul dont il disposait, et sur
l’un d’eux tournait un jeu en ligne auquel il s’activait lorsqu’elle l’avait
surpris.


Ça sentait la malbouffe et, à en juger par les cartons d’emballage,
il ne consommait que ça.


Comme il n’avait pas évoqué son équipement audio, Dagmar se
fit un point d’honneur de demander à le voir. Il lui montra ses Grandes
Oreilles, ainsi qu’un système moins sophistiqué qu’il avait acheté dans une
boutique de quartier.


Dagmar en conclut que son bureau était vulnérable, la baie
vitrée pouvant servir de diaphragme au signal laser.


Elle allait devoir contacter des experts en
contre-espionnage.


— J’ai même des oscilloscopes, se rengorgea-t-il. Ils n’ont
aucune fonction précise, mais je trouve ça super cool.


Leurs écrans affichaient des sinusoïdes vertes sur fond noir.


— Un vrai labo de savant fou, dit Dagmar. Il ne manque
que la bobine de Tesla.


— Merci ! dit-il en ouvrant une glacière dont le
couvercle grinçait. Vous voulez boire quelque chose avec votre dîner ?


Elle accepta une limonade puis descendit de la fourgonnette,
clignant des yeux sous le soleil californien. Joe le Malin la rejoignit d’un
bond et elle se tourna vers lui.


— Qu’est-ce que tu fais dans la vie, au fait ?


Il rajusta ses lunettes.


— Je suis joueur à plein temps.


— Ça ne doit pas rapporter grand-chose.


Joe le Malin sourit.


— Ma grand-mère m’a légué une rente à sa mort. N’allez
pas croire que je suis riche à millions – j’ai acheté ma Dodge d’occase –,
mais je n’ai pas besoin de bosser et j’ai les moyens de me payer un voyage de
temps à autre – à Bangalore, par exemple.


Dagmar considéra la fourgonnette et les oscilloscopes.


— C’est une bonne chose, car j’ai un boulot pour toi.


— Un boulot ?


Pour la première fois, il semblait étonné.


— Il n’est pas payé. Sauf si tu le demandes, bien sûr, rectifia-t-elle.
Je veux que tu retrouves le tueur.


Il fronça les sourcils.


— Litvinov. J’ai cru comprendre qu’il ne faisait pas
partie du jeu.


— Maintenant, si.


Joe le Malin rumina cette révélation.


— Intéressant, commenta-t-il.


— Quand tu l’auras trouvé, surtout ne t’approche pas de
lui. Contente-toi de m’en informer – moi ou la police.


Il se gratta le menton.


— Par quoi je commence ?


— Si je le savais, je ne pourrais pas te le dire. Je
suis la marionnettiste. Je fournis des énigmes, pas des solutions.


— Ouais, fit-il avec un petit sourire. C’est une idée
bien cool, Dagmar.


Avantage de l’idée en question : Joe le Malin lui
ficherait la paix pendant qu’elle ferait fouiller son bureau en quête de micros
cachés et modifierait le jeu afin de rendre sans valeur toutes les informations
qu’il avait pu glaner en l’espionnant.


Une grimace vaguement inquiète déforma les traits de Joe le
Malin.


— Est-ce que je peux jouer en même temps que je
recherche Litvinov ?


— Oui. Mais ton enquête te rapportera davantage de
points cool.


— Okay, acquiesça-t-il. Génial. J’accepte.


— Merci.


— Oh ! fit-il en levant les yeux vers l’appartement
de Dagmar. Il faut que je vous dise une chose. Il y a une heure, un type est
entré chez vous.


Dagmar sursauta.


— Hein ? Qui ça ?


— Je ne sais pas, mais il avait une clé. Je vais vous
montrer.


Il tendit une main vers l’intérieur de la fourgonnette, ramena
son ordinateur portable et l’activa. Un film se mit en route et elle découvrit
un quinquagénaire bedonnant en train de s’approcher de sa porte ; après
avoir jeté un coup d’œil derrière lui, il sortit une clé de sa poche et entra.


— C’est Richardson, le gardien de la résidence, dit-elle.


— Il est resté chez vous six minutes.


Dagmar gardait les yeux fixés sur l’image.


— Pour y faire quoi, je me le demande.


— Peut-être qu’il voulait tout simplement réparer
quelque chose, suggéra Joe le Malin, mais, à mon avis, il est allé fouiller
dans votre lingerie.


— Quoi ? hurla Dagmar, soudain en furie. Qu’est-ce
qui te fait dire ça ?


— La tête qu’il faisait quand il est ressorti.


Il appuya sur la touche AVANCE
RAPIDE et repassa en mode LECTURE
lorsque le gardien sortit de chez elle.


Son expression le disputait entre la suffisance et la
dissimulation.


— Le salaud ! s’exclama Dagmar. Je vais vérifier
tout de suite !


Elle s’éloigna d’un pas vif, mais Joe le Malin la rappela.


— Vous oubliez votre dîner.


Après lui avoir arraché le sachet des mains, elle fonça chez
elle.


En temps normal, son tiroir à slips était si mal rangé que
jamais elle n’aurait pu dire s’il en manquait – elle n’était pas de celles
qui plient et comptent leurs sous-vêtements. Mais il ne lui restait aucun slip
propre.


Quelque temps plus tôt, elle l’avait constaté avec surprise,
persuadée d’avoir encore un peu de marge, et avait conclu à une erreur de
calcul.


Mais elle n’avait commis aucune erreur. C’était le gardien
qui s’était servi, comme le suggérait Joe le Malin.


Furieuse, elle sortit sur le balcon dominant le patio et
baissa les yeux. Le voilà, ce polisson, occupé à sortir la poubelle du bungalow.


— Hé ! Richardson !


Toutes les têtes se tournèrent vers elle autour de la
piscine de forme rectangulaire, très années 1970. Il y avait là deux jeunes
femmes en train de bronzer, de prétendues actrices/mannequins dont les seins
plantureux devaient beaucoup à la silicone, et, non loin de là, un homme d’un
certain âge qui faisait des longueurs tous les après-midi pour se sécher
ensuite sur une chaise longue et profiter du soleil.


Richardson mit une main en visière pour se protéger les yeux.


— Vous désirez quelque chose ?


— Je désire que tu arrêtes de fouiner dans ma lingerie,
espèce de pervers ! Si tu remets les pieds chez moi, je te botte le cul !


Elle vit une succession d’expressions variées s’afficher sur
le visage de Richardson. Ce n’était pas là la réaction d’un innocent.


Piégé ! se dit-elle, triomphante.


Richardson fit un pas traînant dans sa direction.


— Je ne vois pas de quoi vous parlez.


— J’ai une vidéo, espèce de dépravé ! Tu veux y
jeter un coup d’œil ?


Même depuis le deuxième étage, elle le vit blêmir. Une lueur
d’intelligence traversa le regard des deux actrices/mannequins. Peut-être leur
manquait-il quelques strings.


Richardson lâcha sa poubelle pour agiter les mains d’un air
pitoyable. Cela ne fit qu’attiser la fureur de Dagmar.


— Je vais te faire virer, pauvre malade ! lui
cria-t-elle.


Puis elle regagna son salon et ferma la porte du balcon.


Quand on a survécu à l’holocauste indonésien, on ne craint
plus personne, sauf si on a en face de soi un type armé d’un pistolet ou d’un
poignard.
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CECI N’EST PAS SIMPLE


 


 


Le lendemain de bon matin, Dagmar faisait poser un verrou
électronique sur la porte de son appartement. Quelques heures plus tard, deux
représentants d’une agence de sécurité, vêtus du même blazer couleur fauve, passaient
au crible les bureaux de Great Big Idea, sans y trouver un quelconque mouchard,
qu’il ait été placé par Joe le Malin ou par quelqu’un d’autre. Pour contrer le
système d’écoute laser, ils vendirent à Dagmar des générateurs de bruit blanc
qui interféreraient avec sa réception et des détecteurs qui déclencheraient l’alarme
dès qu’il se braquerait sur son bureau ou sur sa salle de réunion.


— Je veux un rayon de la mort pour riposter, leur
dit-elle.


Son passé d’auteur de science-fiction remontait à la surface.


— Si vous leur renvoyez un rayon laser, vous risquez de
les rendre aveugles, lui dit l’un des deux hommes.


— Ils prennent le même risque avec moi.


Ils hochèrent la tête.


— En effet. Vous avez raison.


De toute façon, opinèrent les hommes en blazer, jamais Joe
le Malin ne pourrait s’approcher assez près pour entendre quelque chose sans se
faire repérer.


— Tout dépend de la capacité de son logiciel à trier le
signal des interférences.


— Génial, fit Dagmar. Ça veut dire que je risquais d’être
aveuglée pour rien.


Elle tenta de transmettre l’information à Charlie, mais
Karin, sa secrétaire, lui apprit qu’il avait décidé de ne pas venir au bureau
ce matin-là.


Peut-être avait-il plus de difficulté que prévu à démêler
les affaires d’Austin.


Dagmar s’assura que la fourgonnette Dodge ne traînait pas
dans les parages puis convoqua les membres de son équipe pour leur apprendre
que leur dernière réunion avait peut-être été espionnée et qu’ils allaient
devoir reprendre à zéro tout ce qu’ils avaient accompli depuis lors.


Inutile de dire qu’ils étaient furieux. Non seulement ils
décidèrent de changer l’emplacement de tous les trésors à découvrir, mais en
outre de dresser des pièges dans tous les sites compromis.


— Quiconque accédant à Planète Neuf et fouinant
sous cette tour de lancement tombera sur trois tireurs d’élite des Forces du
Mal qui vont le réduire en pièces !


Ce fut du moins ce que proclama Helmuth, le chef programmeur.
Dagmar lui signifia son accord d’un geste de la main.


— Et s’ils trouvent les pages dont nous avons discuté, ils
constateront que les informations qu’elles contiennent ne mènent nulle part.


— Des informations rédigées en estonien, ajouta Helmuth
d’un air sombre.


Ce fut seulement après la réunion que Dagmar eut le loisir
de se connecter pour voir ce qui se passait dans le monde du jeu.


La vidéo de Joe le Malin, que Video Us n’avait pas
encore enlevée de son site, avait généré plus de onze millions de visites.


Et, au cours des dernières quarante-huit heures, trois
millions six cent mille nouveaux adhérents s’étaient inscrits à La Longue
Nuit de Briana Hall.


Bande de goules, songea-t-elle.


Puis elle consulta son courrier et toute joie la déserta.


 


 


De : Siyed Prasad


Objet : Vacances à L.A.


Ma chère Dagmar,


Je vais passer la semaine prochaine à Los Angeles
pour tourner une publicité. D’après mon agent, ma participation au Nagâ d’or
a boosté ma carrière ! Plein de professionnels l’ont vu, apparemment.


Je tiens à te remercier pour cette occasion de
travailler avec toi, et aussi pour toutes les portes que tu m’as ouvertes.


Puis-je t’inviter à dîner ?


Siyed le reconnaissant


 


 


— Oh ! nom de Dieu ! jura-t-elle. Réponse, dit-elle
à l’ordinateur.


 


 


De : Dagmar


Objet : Re : Vacances à L.A.


Siyed,


Je travaille d’arrache-pied à un nouveau projet et je n’aurai
pas le temps de te voir.


Bonne chance avec cette pub.


Dagmar


 


 


Était-ce assez sec ? se demanda-t-elle.


Vade retro, homme marié !


Elle se consacra aux problèmes de réécriture du jeu engendrés
par l’intégration de la mort d’Austin. Même si elle ne pouvait pas dire toute
la vérité aux joueurs, elle était sûre qu’ils comprendraient ses insinuations.


Joe le Malin ne l’était peut-être pas assez pour retrouver
Litvinov, mais le Gestalt dans son ensemble était beaucoup plus fiable.


Trois millions de joueurs : ils savaient forcément
quelque chose.


 


Briana Hall, la femme dans la chambre d’hôtel, était
recherchée par la police, qui la croyait coupable du meurtre de deux de ses
anciens amants. Le jeu était conçu pour progresser suivant deux lignes
narratives : le présent, où Briana fuyait ses poursuivants et tentait de
prouver son innocence, et le passé, où elle explorait l’historique des
personnages afin de découvrir leurs activités et leurs motivations. L’aide des
joueurs lui était nécessaire pour parvenir à ces deux objectifs.


L’un des ex de Briana avait été tué par une cellule de
saboteurs qui se retrouvaient régulièrement à l’un des points d’eau du jeu Planète
Neuf – l’ex était opérateur système et avait surpris une de leurs
conversations alors qu’il travaillait sur le jeu.


Le second ex, impliqué dans une escroquerie boursière, avait
été tué par ses complices qui supposaient à tort qu’il faisait l’objet d’une
enquête – il avait bien été contacté par des représentants de la SEC[bookmark: _ftnref5][5],
mais c’était pour une tout autre raison.


Dagmar se demanda si elle ne pouvait pas le rebaptiser
Austin. Mais cela l’obligerait à revoir l’intrigue de fond en comble : elle
ne voulait pas faire un escroc de son vieil ami, même dans le contexte d’une
fiction. Il lui fallait donc réviser son synopsis afin d’expliquer pour quelle
raison il avait été abattu – accidentellement – par un tueur à gages.


Elle dressa la liste des changements à incorporer, estimant
qu’ils lui demanderaient deux jours de réécriture. Sauf que le remaniement ne s’arrêtait
pas là : elle devrait imaginer une intrigue secondaire impliquant la mafia
russe, ce qui lui demanderait pas mal de ressources.


Tandis qu’elle réfléchissait à toutes ces tâches, elle
retrouva la carte de visite du lieutenant Murdoch et lui téléphona. Il était
absent, mais elle laissa un message afin qu’il la rappelle.


Son mobile entonna Harlem Nocturne alors qu’elle
était plongée dans son travail. Elle consulta l’horloge dans le coin de son écran
et vit qu’il était six heures passées – sans doute le policier traitait-il
ses messages avant de rentrer chez lui.


— Dagmar.


Elle avait fait la connaissance de Murdoch la veille. C’était
un petit homme méthodique au visage ridé et aux cheveux grisonnants. Il
arborait le sourire pincé des porteurs de dentier. Les questions qu’il lui
avait posées étaient celles d’un professionnel compétent, qui pas un instant ne
laissait deviner ce qui se passait derrière ses yeux bleu ciel. On l’aurait dit
tout droit sorti d’une vieille série télé du genre Badge 714, le
flic impassible et service-service, un doigt d’humanité en plus.


— Vous m’avez appelé ?


— Oui. Je me suis rendu compte que, si vous me donniez
l’identité sous laquelle Litvinov a passé la frontière, j’aurais des chances de
le localiser.


— Comment feriez-vous ? demanda-t-il au bout d’un
moment.


Dagmar lui esquissa le principe du jeu et déclara qu’elle
disposait de plusieurs milliers de détectives impatients de se colleter avec le
problème.


— Nous apprécions l’aide des citoyens ordinaires, mais
je ne pense pas qu’une telle démarche serait appropriée.


— Lieutenant Murdoch, êtes-vous en mesure d’appeler
tous les hôtels et tous les motels du Grand Los Angeles pour vérifier si
Litvinov n’y est pas descendu sous le faux nom que vous lui connaissez ?


— Non. Il y a des milliers d’hôtels dans la région. Je
n’ai pas les effectifs nécessaires.


— Moi si.


Nouvelle pause.


— Voici ce que j’ai déduit, reprit Dagmar. Soit
Litvinov a quitté la ville, auquel cas il ne vous reste plus qu’à espérer le
voir appréhender par vos collègues de Saint-Pétersbourg ou…


— Il est basé à Hambourg, corrigea Murdoch.


— Hambourg, d’accord. Je reprends. S’il n’a pas quitté
la ville, c’est parce qu’il a compris qu’il s’était trompé de cible et, dans ce
cas, il se prépare à faire une nouvelle victime. Si on ne le retrouve pas, quelqu’un
d’autre va peut-être mourir.


Murdoch observa un silence pensif puis déclara :


— Laissez-moi une nuit de réflexion. Je vous rappelle
demain matin.


— Merci, dit Dagmar.


Et elle se remit à l’ouvrage.



CHAPITRE 15



CECI N’EST PAS UN DÉLIRE


 


 


De : Consuelo


Comme dirait Chatsworth ou à peu près, je ne suis pas en
mesure de préciser la façon dont j’ai acquis l’information suivante.


Mais…


Litvinov, notre assassin, est entré sur le territoire
avec un passeport letton au nom d’Ainars Vilumanis. Comme la Lettonie est
membre de l’Otan, il a sans doute rencontré moins de difficulté que s’il avait
présenté un passeport russe. Et puis, vu qu’il est né en Lettonie, il doit
parler un letton passable.


À 9 h 00 ce matin (heure du Pacifique), il n’avait
pas tenté de quitter le pays avec ce passeport. Peut-être se trouve-t-il
toujours dans la région de Los Angeles et peut-être arriverons-nous à le
localiser.


Quelqu’un veut me donner un coup de main ?


 


De : Caporal Carotte


Je croyais que Litvinov n’avait rien à voir avec le jeu.


 


De : Hanseatic


C’est ce que je pensais moi aussi, et puis, ce matin, j’ai
vu ceci sur la page MySpace de Briana :


Merci, Consuelo. Tu es sur la bonne piste.


 


De : LadyDayFan


Cela m’intrigue de plus en plus. Quelqu’un connaît-il
un autre exemple d’un personnage s’adressant directement à un joueur ?


 


De : Hanseatic


Seulement lorsque le joueur se plante grave et a besoin
d’être réorienté dans la bonne direction.


 


De : LadyDayFan


Considérons-nous donc comme réorientés. Nous
supposerons jusqu’à preuve du contraire que la mort d’Austin Katanyan fait
partie du jeu.


 


De : Caporal Carotte


Mais les journaux en ont parlé ! Les vrais
journaux !


Great Big Idea ne peut quand même pas faire imprimer des
articles bidon dans le L.A. Times ! Du moins pas des articles comme
celui-ci.


 


De : Hanseatic


Si nous résolvons sagement les énigmes, une révélation
nous sera accordée.


 


De : LadyDayFan


Bon, alors, comment on le retrouve, ce Litvinov ?


Son casier ne mentionne aucun complice connu à Los Angeles.


 


De : Hanseatic


N’oublions pas les identités d’emprunt figurant dans ce
casier. Il faut aussi faire des recherches à partir de cela.


 


 


Dagmar lisait les messages à mesure qu’ils apparaissaient sur
le forum de Notre réalité ; les volontaires se lancèrent bientôt dans une
action concertée, accédant à un annuaire de Los Angeles, se répartissant
les motels répertoriés et entreprenant de leur téléphoner.


Espérons que Litvinov n’est pas tombé sur cette
conspiration en cherchant son nom sur Google, se dit-elle. Car, dans ce
cas, il sait que sa couverture est cramée.


Des gens demeurant à Dubaï, aux Pays-Bas et au Sri Lanka
appelèrent des établissements sis à Culver City, à San Gabriel et à Costa Mesa.
C’était fascinant à observer et, au cours des trois quarts d’heure suivants, messages
et volontaires se multiplièrent.


Si Litvinov s’était inscrit sous une de ses identités
connues, il était cuit.


Bien, se dit-elle.


Son mobile entonna Harlem Nocturne et l’écran afficha
le nom de Charlie.


— Où es-tu ? lança-t-elle aussitôt après avoir
décroché.


C’était le deuxième jour d’affilée que Charlie était absent…
et Karin non plus n’était pas à son poste, de sorte que Dagmar n’avait aucun
moyen de savoir où il était passé.


— Là, maintenant ? Chez moi.


— Tu n’es pas venu au bureau.


— J’ai trop à faire.


Dagmar comprit qu’elle n’en tirerait rien de plus.


— Je cherchais à te joindre, enchaîna-t-elle. Pour
commencer, j’ai vérifié que personne n’avait posé de mouchards dans les locaux
de Great Big Idea.


À sa grande surprise, cette information fut accueillie par
un long silence pensif.


— C’était probablement une bonne idée, dit enfin
Charlie. Et le reste de l’immeuble ?


— Ça m’étonnerait que Joe le Malin s’intéresse au reste
de l’immeuble.


— Joe le Malin ? répéta Charlie avec une surprise
non feinte.


Puis il observa une nouvelle pause.


— Pourquoi ça t’étonne ? demanda Dagmar. Tu t’attendais
à ce qu’un autre que lui cherche à nous espionner ?


Rire nerveux de Charlie.


— Quand tu m’as dit que la mort d’Austin était
peut-être un coup de la mafia russe, ça m’a rendu parano. J’ai cru… J’ai cru qu’Austin
avait pu contrarier leurs projets.


— Si je me souviens bien, tu avais exclu cette
hypothèse.


— Eh bien, disons que je la juge hautement improbable. Dagmar
aurait aimé l’avoir en face d’elle. Il lui faisait des cachotteries et son
expression lui aurait permis de deviner lesquelles.


— Tu as découvert quelque chose lors de cette réunion ?
Celle avec les associés d’Austin ?


— Non. Aucun d’eux n’est lié à la mafia.


— Tu en es sûr ?


— On n’est pas entrés dans les détails en abordant les
projets d’Austin. On a surtout discuté des meilleurs candidats pour occuper son
poste et de la conduite des affaires en attendant son remplacement.


— Comment ça se passe de ce côté-là ?


— Karin est assise à côté de moi et on démarche des
gens riches, heureux en affaires et très occupés. Tu vois le tableau.


Dagmar éclata de rire.


— C’est pour ça que tu m’as appelée ? Tu t’es dit
que je n’allais pas te raccrocher au nez.


— C’était en partie pour entendre une voix amicale, oui.
Mais, en fait, je dois te parler affaires.


— Je devrais peut-être commencer par te mettre à jour.


Elle lui parla de Joe le Malin et de sa fourgonnette James
Bond, lui expliqua la façon dont elle avait incité les joueurs à aider la
police à retrouver Litvinov, précisa que le lieutenant Murdoch lui avait
transmis la fausse identité d’Ainars Vilumanis et qu’elle l’avait communiquée à
Joe le Malin, qui l’avait postée sur le forum en utilisant son pseudonyme de
Consuelo.


Elle ajouta qu’elle comptait modifier la structure du jeu
afin d’introduire Austin parmi les personnages. Pour le moment, elle supposait
qu’on l’avait abattu parce qu’il détenait à son insu une information des plus
importante.


— Évidemment, ajouta-t-elle, on changera tout ça si
jamais on découvre la véritable raison de son assassinat.


— Ça m’a l’air bon, fit Charlie, qui reprit après une
courte pause : Mais je me sens tout drôle de faire du meurtre de mon ami l’élément
d’un jeu en ligne.


— Et moi donc. Je me fais l’effet d’un charognard.


— Pas mieux.


— Mais si ça débouche sur l’arrestation de ce type…


— Ouais. Si.


— S’il n’y avait pas eu le jeu, et si Joe le Malin n’était
pas intervenu, nous ne saurions même pas qui a tué Austin. Il n’y aurait aucune
piste.


— Comme quoi les parasites ont parfois du bon.


— Et certains ont tendance à s’accrocher. C’est
là-dessus que je compte.


La voix de Charlie lui parut soudain épuisée.


— Bon, tu t’es bien débrouillée.


Réagissant comme par mimétisme, Dagmar sentit sa propre
fatigue la rattraper, peser sur ses épaules ainsi qu’un fardeau auquel s’ajoutait
le poids du chagrin qu’elle avait jusqu’ici tenu à distance.


— Merci, dit-elle.


— Écoute. Voici pourquoi je t’ai appelée. Le légiste en
a fini avec Austin et ses parents débarquent demain par avion pour emporter son
corps. Je dois les retrouver à leur hôtel. Souhaites-tu nous rejoindre ?


Elle sentit la tristesse placer des sanglots dans sa voix.


— Oui. Oui, je crois.


— Ils vont enterrer Austin à Bridgeport. Je ne connais
personne là-bas et je suis surchargé de travail, alors je ne compte pas
assister à la cérémonie. Mais on devrait marquer le coup, tu ne crois pas ?


— Un service commémoratif. Dans les locaux de sa boîte,
pour qu’on ne se retrouve pas tout seuls avec les Katanyan.


— Bonne idée. Je les mets au courant et je m’occupe de
tout.


— Contacte toutes ses relations, ses employés et les
autres.


— Il vaut mieux que ce soit toi qui appelles BJ. Je
suis sûr qu’il me raccrocherait au nez.


Un frisson de surprise courut dans les veines de Dagmar. Elle
n’avait même pas pensé à inviter BJ.


Eh bien, pourquoi pas ? Si BJ était fâché avec Charlie,
il était resté en bons termes avec Austin.


— D’accord, dit-elle, ajoutant aussitôt, sans pouvoir s’en
empêcher : Ça ne te dérangera pas si BJ est là ?


— Ça ne risque pas de me plaire, mais je me rappellerai
qu’il est pauvre et moi riche, et ça ira beaucoup mieux.


Dagmar ne voyait guère BJ depuis son retour en Californie :
en général, ils dînaient ensemble tous les trimestres, le plus souvent dans un
restaurant bon marché afin que BJ puisse payer sa part. Il était tel qu’elle se
le rappelait : intelligent, vif, spirituel, facilement distrait. Jamais
elle ne parlait de Charlie ni d’AvN Soft, la compagnie que BJ avait fondée avec
lui et dont il s’était fait virer avant qu’elle ne connaisse la réussite.


Quelle tristesse qu’un homme aussi brillant ait complètement
raté sa vie ! Elle lui aurait bien donné un coup de main mais ne le
pouvait pas – jamais Charlie n’aurait accepté qu’elle l’engage dans le
cadre d’un de ses projets.


Le numéro de BJ figurait sur le répertoire de son mobile et
elle le composa. Il décrocha à la troisième sonnerie.


— Salut, fit-il.


Elle entendit en fond sonore des explosions et le fracas des
épées – un combat électronique.


— BJ ? Tu peux faire une pause dans ton jeu ?


— Non, je joue en équipe et c’est du temps réel. Mais
vas-y, je t’écoute.


À en juger par sa voix saccadée, il n’avait pas lésiné sur
le Red Bull.


— BJ, sais-tu qu’Austin a été assassiné ?


Durant un long moment, elle n’entendit que le vacarme des
combats, et elle se demanda si BJ avait percuté. Elle allait se répéter lorsqu’il
dit :


— Non. Je n’étais pas au courant. J’ai été pas mal
occupé, tu sais.


Sa voix avait retrouvé un rythme à peu près normal, comme si
le choc avait neutralisé les effets des excitants.


— Il y aura un hommage dans quelques jours, dans les
locaux de Katanyan Associates. Est-ce que tu veux venir ?


— Oui, mais…


Sa voix s’estompa et Dagmar entendit une explosion
particulièrement violente, suivie d’une série de coups de gong. Puis il revint
au bout du fil.


— Qu’est-il arrivé à Austin ? Qui l’a tué ?


Dagmar sentit monter son irritation. Qu’est-ce qu’il lui
prenait, à continuer de jouer alors qu’on lui annonçait une tragédie comme celle-ci ?
Ce fut d’un ton agacé qu’elle lui répondit :


— C’est trop compliqué à expliquer si tu es occupé à
autre chose.


— Okay. Pardon. C’est comme ça que je gagne ma
vie en ce moment, d’accord ?


— Ah bon.


— Je te rappelle ce soir, okay ?


— Si tu veux.


Puis, avec de la malice dans la voix, il demanda :


— Est-ce que Charlie assistera à cet hommage ?


— C’est lui qui l’organise.


— Peut-être que je lui ferai un pied de nez quand il m’apercevra.


— Non… (voix sévère) tu n’en feras rien.


— Okay. J’attendrai qu’on soit seuls tous les
deux.


Elle appuya sur STOP pour
couper la communication. Ce fut à ce moment-là que son mobile lui apprit qu’elle
avait un message vocal. Ses nerfs tressaillirent lorsqu’elle reconnut la voix
de Joe le Malin.


— Dagmar, j’ai trouvé Litvinov ! Il loge dans la
chambre 322 du Seahorse Motel, à Santa Monica, où il s’est inscrit sous le nom
de Vilumanis. Je voulais être sûr que c’était bien lui, alors j’ai acheté une
pizza à emporter et je suis allé sonner chez lui, comme si je la livrais à la
mauvaise chambre. J’ai bien reconnu sa sale gueule !


Dagmar contempla le soir qui tombait au-dehors.


— Je ne sais pas quoi faire à présent, poursuivit Joe
le Malin. J’appelle la police ou quoi ? Ce type m’a l’air très fort. Il ne
s’est pas démonté un seul instant.


Dagmar s’empara d’un stylo et nota les informations
principales. Elle ne retrouva la carte du lieutenant Murdoch qu’au bout de
fouilles frénétiques, et il n’était pas à son bureau quand elle l’appela. Elle
réussit à persuader son correspondant que c’était une urgence et il lui dit de
raccrocher et d’attendre que Murdoch la rappelle, ce qu’il ferait au plus vite.


Elle ne patienta que deux minutes. Mais, lorsque la police
prit d’assaut la chambre de Litvinov, celui-ci avait mis les bouts.



CHAPITRE 16



CECI N’EST PAS UN CODE


 


 


De : Joe le Malin


Objet : Re : Planque


Non, ce n’est pas le coup de la pizza qui l’a alerté. Je
pense m’être débrouillé comme un chef. Je dirais plutôt que les flics ont gaffé
en planifiant leur raid.


Le Seahorse est un grand hôtel et je ne pouvais pas en
surveiller toutes les sorties, alors je me suis posté devant la réception au
cas où Litvinov voudrait partir en payant sa note, mais il a dû filer par l’arriére.
Sa moto était sans doute garée dans ce coin, car les flics n’en ont trouvé
aucune, pas plus qu’ils n’ont trouvé de voiture abandonnée.


Qu’est-ce que je fais maintenant ? Je continue de
passer les hôtels au crible ?


 


De : Dagmar Shaw


Objet : Re : Re : Planque


Continuez de passer les hôtels au crible.


Mais ne cherchez plus à l’approcher. Une fois, c’était
intelligent ; deux, ce serait imprudent.


 


 


Les parents d’Austin n’étaient pas faciles à gérer. Sa mère
était sujette aux crises de larmes et son père aux bouffées de colère. Il
insista pour foncer au bureau du légiste afin de s’assurer qu’il n’avait pas
commis quelque erreur. Charlie se mit au volant du minibus qu’il avait loué
pour la circonstance et Dagmar s’assit à l’arrière en compagnie de la mère
éplorée.


Elle savait que les parents d’Austin s’étaient rencontrés en
jouant à Donjons et Dragons durant les années 1970. Mais impossible d’imaginer
les étudiants qu’ils avaient été.


Elle ne put se résoudre à voir le corps. Lorsque le père d’Austin
en eut fini avec cette formalité, il était livide et plus furieux que jamais. Il
pesta contre le tas de formulaires qu’il devait remplir afin de faire rapatrier
le corps dans le Connecticut puis exigea de voir le lieutenant Murdoch.


Celui-ci était affecté au poste de North Hollywood, qui
partageait un immeuble avec la chambre de commerce de Studio City – une
aberration administrative entre mille. Heureusement, Murdoch était rompu aux
entretiens avec les familles en deuil et il adopta vis-à-vis du père d’Austin
une attitude neutre et serviable qui l’aida à focaliser sa colère. Litvinov
serait appréhendé tôt ou tard, assura-t-il, probablement quand il tenterait de
sortir du pays, et, la veille, il n’avait échappé que de justesse à des hommes
chargés de le capturer à Santa Monica.


Faisant preuve d’un tact digne d’éloges, Murdoch s’abstint
de préciser que Litvinov avait été alerté par l’apparition devant sa porte d’un
détective amateur échevelé cherchant à se faire passer pour un livreur de pizza.


Dagmar observa avec attention les policiers sur leur lieu de
travail, ne doutant pas qu’elle en tirerait matière à fiction. Elle remarqua
les bureaux métalliques dans leurs box, les ordinateurs allumés, les photos de
famille posées à côté, les voix pondérées des flics qui tranchaient avec les
cris que d’autres poussaient dans le poste de police : les victimes
résignées ou hystériques, les suspects arrogants, le travesti en robe indienne
avec ses joues mangées de barbe et tous les quidams trop soûls ou trop défoncés
pour fixer autre chose que le néant.


On aurait dit une scène de série télé. Il ne manquait que
les trois putains moqueuses de rigueur.


Elle compta quantité de flingues. Sans pouvoir décider si c’était
rassurant ou non.


Lorsque Charlie reconduisit les parents d’Austin à leur
hôtel de La Cienega Boulevard, ils étaient visiblement épuisés.


— Reposez-vous un peu, leur dit-il. Je vous retrouve
demain matin pour vous emmener dans les locaux de Katanyan Associates.


Après que Dagmar et lui eurent pris congé, il se tourna vers
elle.


— On peut discuter un peu ?


— Bien sûr.


— Par ici.


Dagmar sur les talons, Charlie se dirigea vers une autre
chambre, dont son pouce ouvrit le verrou biométrique. Elle le suivit dans ce
qui se présenta comme une suite embaumant le pot-pourri, dont la décoration
tenait du Louis XV revu et corrigé par Hollywood. Dans un coin, sur une
table en marbre, était posé un ordinateur portable avec Minus et Cortex en
économiseur d’écran.


— Tu loges ici, toi aussi ? demanda Dagmar.


— C’est plus pratique.


Charlie se dirigea vers le minibar, dont il sortit une
demi-bouteille de Coca importée du Mexique – là-bas, on le fabriquait
encore avec du sucre raffiné, ce qui le rendait plus savoureux. Charlie en
stockait des caisses entières chez lui et en conservait une glacière pleine
dans son bureau.


— Tu veux boire quelque chose ? demanda-t-il.


Elle prit la même chose que lui. Charlie s’assit sur un
fauteuil pseudo-Louis XV et délaça ses chaussures.


— Demain, je vais tenter d’expliquer aux Katanyan que
leur fils était un homme riche, déclara-t-il. Monsieur Katanyan n’est pas à
plaindre, mais sa fortune sera multipliée par vingt quand il touchera l’héritage
d’Austin. Ce qui m’inquiète, ajouta-t-il en passant une main sur son crâne
dégarni, c’est qu’il va sûrement vouloir diriger la compagnie de son fils.


— Il n’y songe pas, tout de même ?


— Il dirige déjà sa propre société d’importation, alors
pourquoi pas ? Sauf qu’il y a certaines différences fondamentales entre le
capital-risque et la revente de tapis d’Orient dans le cadre d’une entreprise
familiale.


Dagmar ne répondit rien mais se tourna vers le minibar.


— Tu n’aurais pas des cacahuètes là-dedans ?


— Sers-toi.


Elle trouva son bonheur et s’assit sur un canapé. Charlie la
fixa d’un air grave.


— Maintenant, s’il te plaît, ne hurle pas.


Elle lui adressa un regard méfiant.


— Je veux que tu modifies le jeu. Ne t’inquiète pas, ajouta-t-il
avant qu’elle ait eu le temps de protester. Ça ne fera que le rendre plus cool.


— Je t’écoute, dit-elle en posant son sachet de
cacahuètes.


— Okay. Nous avons plus d’un million de joueurs,
exact ?


— Plus de trois millions, au relevé de ce matin.


— Suppose que chacun d’eux reçoive un message texte
consistant en un paquet de données. Cryptées. Et qu’ils découvrent après les
avoir décodées que l’ensemble forme encore un paquet de données et que toutes
ces données doivent être replacées dans le bon sens pour que le message soit
compréhensible.


Dagmar le fixa.


— Quelle taille, ce paquet ?


— Entre vingt et soixante octets.


— L’information de routage risque de peser un peu plus.


— Oui. Naturellement. Mais l’information de routage
ferait aussi partie de l’énigme. On pourrait y dissimuler l’adresse IP d’origine,
ce qui aiderait nos joueurs à identifier l’expéditeur.


Dagmar porta lentement sa bouteille à ses lèvres et but une
gorgée d’un air pensif.


— Le gros problème, dit-elle, c’est que quantité de nos
joueurs ne jouent pas, ils se contentent de sous-mariner.


— Donc il faut un nombre de messages réduit et des
redondances à foison.


— D’accord. Supposons que nous dissociions le message
en trois mille paquets et que nous envoyions plein de copies de chacun de ces
paquets, jusqu’à ce que chaque joueur en ait reçu une. Ensuite, ils doivent
décoder ce machin, c’est ça ?


— Ouais.


— Et reconstituer le tout.


— Ce qui ne sera pas très dur, vu que chaque message
contiendra un numéro d’ordre dans son information de routage.


— Nous devons créer un moteur susceptible d’accomplir
cette tâche. On ne peut pas leur demander de faire ça à la main.


— Peu importe, fit Charlie en haussant les épaules.


— Le résultat pourrait se présenter sous la forme d’un
dessin ou d’une photo, ce qui serait plus cool qu’un message texte. Et plus
surprenant aussi.


— Bonne idée.


— Okay, fit Dagmar en levant sa bouteille comme
pour porter un toast. Je ne déteste pas complètement cette idée. Notamment
parce qu’elle ne me demandera pas une réécriture trop importante et que je peux
déléguer le plus gros du boulot à Helmuth et compagnie.


Charlie sourit.


— Excellent, dit-il. Bon, le chiffre que tu devras
utiliser s’appelle Portcullis.


Elle le regarda sans comprendre.


— Portcullis ? Jamais entendu parler.


— C’est le nom d’une start-up de Dallas. Leur produit
est excellent et ils proposent une assistance aux joueurs qui rencontreraient
des difficultés.


Une sensation de malaise imprégna le cerveau de Dagmar comme
une brume réfrigérante.


— Une compagnie privée ? Un produit commercial ?


— Ouais. Le produit en lui-même est bon marché, c’est l’assistance
en ligne qui est censée rapporter gros.


Dagmar examina mentalement cette proposition et décida qu’elle
ne l’aimait pas.


— Pourquoi ne pas utiliser un logiciel libre ? Sur
le Net, on trouve gratuitement des systèmes de cryptage de niveau militaire.


Charlie se redressa sur son siège et la regarda avec fermeté.


— Primo, parce que Portcullis propose une assistance et
que tous les joueurs ne maîtrisent pas nécessairement ce genre de programme.


Cet argument ne fit rien pour convaincre Dagmar.


— Et secundo ?…


Il la fixa d’un œil inexpressif.


— Secundo, parce que Portcullis est le programme que je
te demande d’utiliser.


Dagmar sentit monter une bouffée de colère, qui se dissipa
pour être remplacée par la certitude d’un malheur à venir : bientôt, elle
allait découvrir une horrible vérité qui la plongerait dans un gouffre de
misère. Elle était pareille au capitaine d’un vaisseau affrontant une tempête
sans savoir quels récifs dissimulaient les eaux féroces où il s’engageait.


— Combien ça va coûter au joueur, ce Portcullis ?


— Trente dollars pour le produit de base, avec six mois
d’assistance gratuite à la clé.


Elle le regarda dans les yeux et croisa les bras.


— Ça va leur faire péter les plombs, Charlie. Un ARG
est par essence un divertissement gratuit sur Internet. Les joueurs n’ont pas l’habitude
de payer pour participer et ils ne paieront pas. Les ARG qui croyaient que les
internautes allaient casquer pour jouer ont tous… souffert de cette décision, et
c’est un euphémisme.


Charlie hochait la tête, mais son opinion était faite.


— Il se trouvera suffisamment d’acheteurs pour que ce
soit un succès.


Dagmar s’anima encore un peu plus. Elle devait à tout prix
faire comprendre son point de vue.


— Charlie, nous aurons bientôt plus de trois millions
de joueurs. Ce jeu est déjà un triomphe. Pourquoi risquer de tout faire capoter ?


Il lui décocha un regard hautain.


— Je n’ai pas à expliquer ma décision.


Elle ouvrit les bras en signe d’impuissance.


— Donne-moi au moins des éléments d’appréciation. Persuade-moi
qu’il s’agit d’une décision rationnelle.


Charlie resta muet.


— As-tu investi dans Portcullis ?


Il secoua la tête d’un rien, quelques millimètres à droite
et quelques-uns à gauche.


— Non. Absolument pas. Je ne retire aucun bénéfice de
cette opération.


— C’est la boîte d’Austin, alors ?


— Non plus. Portcullis l’a contacté comme investisseur
potentiel, mais il n’en a pas voulu.


— Peut-être a-t-il agi ainsi parce qu’ils vendent le
genre de produit que les geeks de la cryptographie distribuent
gratuitement ? lança-t-elle en élevant la voix. Peut-être a-t-il agi ainsi
parce que leur modèle financier est nul à chier ?


Charlie inclina la tête sur le côté, tel un monarque absolu
concédant un point à son loyal conseiller.


— Le mois dernier, leur entrée en Bourse a été un peu
décevante.


Frustrée, Dagmar leva des mains crochues comme pour griffer
une barrière invisible.


— Alors pourquoi diable est-ce qu’on…


— Disons que je crois en leur produit, la coupa Charlie.


Elle renonça. Elle s’affala sur le sofa en signe de
capitulation.


Charlie avait recommencé à tripoter son jeu. L’introduction
de la mort d’Austin et de la recherche de Litvinov avait déséquilibré sa
structure, mais Dagmar avait espéré redresser la situation à condition d’agir
vite.


Et voilà qu’ils allaient s’aliéner des millions de joueurs. Des
joueurs dont elle avait désespérément besoin. Des millions qui auraient pu s’accrocher
à Planète Neuf et rendre extrêmement profitable la nouvelle acquisition
de Charlie.


Elle le détailla, ce geek de catégorie 1 qu’elle
connaissait depuis qu’elle était adulte, et se demanda s’il avait conscience du
danger qu’il faisait courir à ses bénéfices.


— Charlie, dit-elle, Litvinov a été repéré à Santa
Monica.


— Oui, fit-il sans changer d’expression.


— Je connais le Seahorse. Il se trouve à moins de
quinze cents mètres de chez toi.


— C’est exact.


— S’agit-il d’une coïncidence si Litvinov s’est mis à
rôder autour de ton bureau et a choisi un hôtel en plein dans ton quartier ?
Et si c’était toi qu’il avait pour mission de tuer ?


Dagmar vit un tic secouer les lèvres de Charlie.


— Je ne sais pas à qui il en voulait, Dagmar.


— Et voilà que tu fais tourner ta boîte depuis une
chambre d’hôtel. Comme si tu avais peur d’aller à ton domicile et à ton bureau.
En plus de ça, tu lances une opération qui va rapporter à Portcullis des
revenus aussi faramineux qu’inespérés, ce qui ne manquera pas de faire monter
le cours de ses actions. Et ça, conclut-elle en se penchant vers lui, ça
ressemble à ces escroqueries boursières dont la mafia russe s’est fait une
spécialité.


De nouveau, cette dénégation sèche.


— Tu te trompes, Dagmar. Tu es complètement à côté de
la plaque.


Elle tendit une main vers lui, sans toutefois aller jusqu’à
le toucher.


— Charlie, est-ce que tu as des ennuis ?


— Si tu veux m’en épargner, tu as intérêt à suivre mes
instructions.


Dagmar retira sa main.


— D’accord, dit-elle en se levant.


Elle se dirigea vers la porte, sa bouteille à la main.


— N’oublie pas tes cacahuètes, dit Charlie.


 


 


De : Jack


Je peux poser une question ? Ça veut dire quoi,


« déstéganer » ?


 


De : 16ansjebande


Ouais, je pige pas non plus. Pis quand y a des règles, ça
veut dire qu’on peut pas toucher mdr.


 


De : LadyDayFan


Notre forum est ravi d’accueillir les milliers de
nouveaux joueurs qui nous ont rendu visite ces derniers jours, mais nous les
invitons à consulter d’urgence la FAQ et le Tutoriel avant de
poser des questions.


 


De : 16ansjebande


Ouais c’est cool. Y a moyen de rencontrer Briana elle
est vraiment bonne.


 


 


La cérémonie en mémoire d’Austin se déroula au siège de
Katanyan Associates, dans une salle de réunion aux murs lambrissés d’acajou et
fauteuils de cuir rehaussés de cuivre, la simulation californienne d’un bastion
de la finance new-yorkaise. L’illusion était quelque peu gâchée par les grands
écrans à cristaux liquides servant aux téléconférences et par la table tout en
longueur, équipée d’écrans tactiles, le tout prouvant sans ambages qu’on se
trouvait chez des capitalistes du XXIe siècle et non du XIXe.


Le plus grand des écrans à cristaux liquides affichait le
portrait officiel d’Austin, également visible sur le site Web de la boîte, souriant
entre deux bouquets de fleurs. Les parents d’Austin étaient assis dans des
fauteuils profonds et Dagmar alla les saluer avant de signer le livre d’or.


Pour l’occasion, elle s’était chaussée de souliers en soie
Blahnik et vêtue d’une chemise Marc Jacobs et d’une veste Chanel bleu marine, trois
articles qu’elle avait trouvés dans un dépôt-vente de Beverly Hills, un de ces
établissements où les femmes-trophées du comté d’Orange se débarrassent de
leurs tenues passées de mode. Dagmar, qui se contentait le plus souvent d’un
pantalon kaki et d’un tee-shirt promotionnel, se fichait de savoir que ses
fringues dataient de dix-huit mois – et puis, une veste Chanel, c’est
intemporel par définition.


Elle avait toujours eu l’intention d’acquérir des notions d’élégance
mais n’en avait jamais eu le temps.


La plupart des personnes présentes étaient des associés et
des employés d’Austin, c’est-à-dire que la majorité lui étaient inconnus. Charlie
n’était pas encore arrivé, à moins qu’il ne soit occupé ailleurs. Dagmar se
servit un peu de café à une fontaine en aluminium brossé et prit place sur un
siège.


Trente secondes plus tard, BJ s’asseyait à côté d’elle.


— Salut.


— Salut toi-même.


Elle se sentit soudain de meilleure humeur.


Il portait un pantalon de toile gris et une veste en serge
marron. À force de passer des heures devant son ordinateur et de se nourrir de
malbouffe, il avait pris une bonne quinzaine de kilos, mais il avait conservé
sa carrure d’athlète. Ses longs cheveux blonds lui cachaient les oreilles et sa
moustache se prolongeait désormais par des favoris. On distinguait des rides autour
de ses yeux et il portait des verres sans monture qui lui donnaient l’allure d’un
vieil étudiant fauché.


Elle posa sa tasse sur la table, rapprocha son siège de
celui de BJ et le serra dans ses bras. L’air un peu étonné, il lui tapota l’épaule.


— Ça me fait plaisir de te voir, dit-il.


Il parcourut la salle du regard. Ses yeux bleus pétillaient
de malice.


— Où est Charlie ? Il se cache ?


Dagmar se sentit soudain inquiète. Elle-même s’était posé la
question, mais elle pensait que Charlie voulait éviter Litvinov plutôt que BJ.


— Sans doute s’occupe-t-il des préparatifs, dit-elle.


— J’ai jeté un coup d’œil à ton jeu. Sympa et bien
tordu.


— Merci.


C’est à ce moment-là que Charlie fit son apparition, en
compagnie d’un homme et d’une femme que Dagmar crut reconnaître et dont elle
supposa que c’étaient des associés d’Austin. Tout juste s’il accorda un coup d’œil
à BJ. Il salua les parents d’Austin, leur présenta les deux personnes qui le
suivaient puis alla s’asseoir en bout de table.


Durant tout ce temps, BJ ne cessa de le fixer de ses yeux
couleur azur. Charlie garda une expression neutre.


L’un des associés d’Austin se leva et déclara s’appeler
Stephen. Il présenta les parents d’Austin à l’assemblée et suggéra à ceux qui
avaient envie de parler un peu du défunt de se sentir libres de le faire.


Puis il se rassit, un sourire satisfait aux lèvres.


Génial, songea Dagmar. C’est comme une
congrégation de quakers : il n’y a personne pour diriger.


Elle aurait préféré une cérémonie moins informelle. Ou à
tout le moins qu’on la prévienne, qu’elle ait le temps de préparer quelque
chose.


Et, manque de pot, elle ne sentait pas l’Esprit de Dieu
descendre sur elle, comme cela arrivait censément aux quakers.


Il y eut un silence gêné. Dagmar fit mine de siroter son
café tout en fouillant sa cervelle en quête d’anecdotes susceptibles de plaire
à tout le monde, y compris aux parents.


BJ se leva d’un bond. Dagmar lui jeta un regard surpris.


— Bonjour, dit-il en s’adressant aux parents d’Austin. Je
m’appelle Boris Bustretski et je connaissais Austin depuis notre première année
de fac. On était dans le même groupe de jeu – et comme il nous a dit que
vous étiez des joueurs, vous savez ce que ça veut dire.


Les Katanyan l’écoutaient avec intérêt. L’univers du jeu les
touchait bien plus que ne pouvaient le faire les mondes impersonnels de la
finance et des enquêtes policières.


— En tant que joueur, Austin était soucieux des détails,
poursuivit BJ, et je pense qu’il l’était également en tant qu’entrepreneur –
on ne réussit pas comme il l’a fait en négligeant les petits caractères.


Dagmar vit le père d’Austin opiner du chef – il
connaissait l’entreprise aussi bien que le jeu de rôle.


— Dans les jeux conçus par Austin, on trouvait quantité
de détails techniques intéressants, qui en disaient long sur les mondes qu’il
imaginait mais aussi sur sa propre personnalité. Il se donnait à fond dans ses
recherches. Je me souviens d’un jeu, par exemple, où l’intrigue reposait sur
des notions de métallurgie : comment des personnages peu évolués sur le
plan technologique parvenaient à fabriquer de fausses pièces d’or et d’argent, qu’une
puissance ennemie utilisait ensuite pour déstabiliser le royaume. Un exemple
entre mille de l’ingéniosité d’Austin, qui savait aussi comment fonctionnent
les marchés et comment distinguer les valeurs sûres des actifs pourris.


BJ adressa un sourire un peu triste aux Katanyan.


— Quand il est arrivé en Californie, il apportait les
jeux de votre jeunesse – les règles du Donjons et Dragons d’origine,
Empire of the Petal Throne et les autres. Il nous a organisé de sacrées
parties avec ça, et je pense qu’en partageant avec nous les jeux de ses parents
il cherchait à vous rendre hommage.


Pour la première fois, il parcourut la salle du regard, puis
il se tourna de nouveau vers les Katanyan.


— Merci, dit-il, et il se rassit.


Mme Katanyan pleurait doucement. La colère
qui faisait naguère bouillir M. Katanyan s’était dissipée et il
considérait BJ avec gratitude.


Ce diable de BJ avait mis dans le mille.


D’autres prirent la parole, en majorité des associés et des
employés d’Austin, dont les interventions avaient surtout trait au travail :
le style de management d’Austin, le flair incroyable qu’il avait pour dénicher
les start-up profitables.


Charlie rappela qu’il connaissait lui aussi Austin depuis la
fac, et que c’était le jeu de rôle qui les avait rapprochés, ajoutant que, par
la suite, il avait eu l’occasion d’aider Austin à fonder sa compagnie.


— Je savais qu’il réussirait, conclut-il. Avec une
intelligence comme la sienne, cela ne faisait aucun doute.


Il évita soigneusement de se tourner vers BJ.


Quand vint le tour de Dagmar, elle y alla de son évocation
de la fac et du jeu de rôle, précisant que c’était grâce à cette expérience qu’elle
gagnait sa vie en créant des jeux.


Comme elle savait qu’elle ne ferait pas mieux que BJ, et
comme on avait fait le tour de la vie professionnelle d’Austin, elle décida de
raconter comment Austin et elle s’étaient fait virer du restaurant. Elle
enjoliva quelque peu cette anecdote – déclarant que ce restaurant était le
préféré d’Austin et omettant de mentionner que l’incident s’était déroulé le
jour de sa mort.


Sur la fin, elle perdit un peu le rythme de son récit et
elle s’assit en silence à l’issue d’une conclusion piteuse. Décidément, elle
était bien meilleure à l’écrit qu’à l’oral.


Suivit un buffet dans la salle de restaurant de l’entreprise.
Dagmar remarqua que les Katanyan foncèrent droit sur BJ et restèrent une bonne
heure à discuter avec lui.


Pour quelqu’un qu’Austin avait à peine vu durant les six ou
sept dernières années, il avait fait forte impression.



CHAPITRE 17



CECI N’EST PAS UN CAPRICE


 


 


De : Hanseatic


Est-ce que Great Big Idea pense sérieusement qu’on va
dépenser des dollars pour ce programme de cryptographie ?


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


Apparemment, oui.


 


De : Vikram


Aurions-nous trouvé un sponsor occulte ?


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


Si c’est ça, il n’est vraiment pas subtil.


 


De : Desi


Pas question que je dépense un cent pour ce truc !


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


C’est ton droit. Mais si on me propose, dans le cadre
de mes distractions, un logiciel susceptible d’avoir des usages autres que
ludiques, et ce pour la modique somme de $ 31,99, alors, en ce qui me concerne,
la réponse est oui.


 


De : Caporal Carotte


Parlé comme une barbouze !


 


De : Vikram


La question n’est pas de savoir si le jeu en vaut la
chandelle mais s’ils ont le droit de nous inciter à dépenser de l’argent.


 


De : Desi


Ouais ! C’est ça qui me débecte.


 


De : Hanseatic


Vu ce qui est en train d’arriver à l’euro, je risque de
ne pas avoir ces $ 31,99 dans un proche avenir.


 


De : Desi


Je crois bien que je vais laisser tomber ce jeu. La
datasphère grouille de divertissements moins coûteux.


 


De : Hanseatic


Moi, je continue. Mais je n’irai nulle part où on me
demandera des dollars.


 


 


Pour la énième fois, Dagmar sentit monter sa colère à mesure
qu’elle découvrait les messages sur le forum. Comme elle l’avait prédit, l’idée
de Charlie était accueillie par une levée de boucliers.


Et pas seulement par les joueurs qui postaient sur Notre réalité.
Il fallait aussi tenir compte de tous les autres, qui manifestaient leur
désaccord par leur absence.


Même si elle ne pouvait pas le prouver, elle avait la nette
impression qu’ils désertaient le jeu par milliers. Par millions, peut-être. Et le
seul jeu n’était pas seul concerné : elle perdait sa crédibilité vis-à-vis
de ses fans. Quand Great Big Idea lancerait sa prochaine campagne, leur
enthousiasme serait moins vif.


On en était à la troisième semaine de jeu. Personne n’avait
réussi à retrouver Litvinov, ni les joueurs, ni la police, ni Interpol. Persuadé
qu’il avait quitté les États-Unis, Murdoch en était réduit à espérer que ses
collègues allemands l’alpagueraient quand il rentrerait à Hambourg. Austin
avait été inhumé six jours plus tôt. Les propriétaires de la résidence de
Dagmar n’avaient toujours pas viré le gardien dépravé. Et Charlie était devenu
fou : il ne mettait plus les pieds dans son bureau et changeait
régulièrement d’hôtel. En ce moment, il louait un bungalow au Roosevelt de
Hollywood. Il appelait Dagmar à des heures indues et exigeait d’être informé en
temps réel de l’évolution du jeu.


Un carillon annonça à Dagmar qu’elle avait reçu un courriel
et elle cliqua sur l’icône appropriée.


 


 


De : Siyed Prasad


Objet : Vacances à L.A.


Chère Dagmar,


Je viens d’arriver dans la Cité des Anges. On me loge au
Château-Marmont – flatteur, n’est-ce pas ?


Je brûle du désir de te voir durant mon séjour. Je sais
que tu n’as pas le temps, ainsi que tu l’as écrit, mais j’espère néanmoins que
tu pourras dîner en ma compagnie. J’ai retenu une table au Pentagram pour ce
soir huit heures – s’il te plaît, dis-moi que tu viendras !


Ton admirateur qui t’adore,


Siyed


 


 


Dagmar répondit sèchement qu’elle travaillait tard et ne
pourrait pas le rejoindre. Puis son téléphone sonna et elle vit que c’était
Charlie.


— Tu as jeté un coup d’œil à Notre réalité aujourd’hui ?
attaqua-t-elle de but en blanc. Nous perdons plein de joueurs, Charlie.


— Et nous vendons plein d’exemplaires de Portcullis. Leur
serveur a été saturé toute la journée. Chaque fois que je voulais accéder au
site, mon navigateur me signalait un délai d’attente dépassé.


— Tout ce que tu réussiras à faire, c’est donner de
vains espoirs à une bande de losers dont le plan d’entreprise ne tient
pas la route.


— Parce que ton département apporte des bénéfices
propres à ma boîte ?


Elle n’avait rien à répondre à cela. Bien que n’ayant jamais
été dans le rouge, Great Big Idea ne réalisait jamais des profits comparables
aux autres départements d’AvN Soft.


Mieux valait changer de sujet.


— Qu’est-ce que tu veux, Charlie ?


— Te parler en privé. Retrouve-moi au Roosevelt.


— Pourquoi tu ne viens pas au bureau ? C’est un
lieu conçu pour servir de cadre à une réunion de travail.


— Dis plutôt : pour m’enfouir sous les
tracasseries. Si je veux te parler entre quat’z-yeux, je préfère mon bungalow.


Elle consulta l’horloge dans le coin de son écran.


— J’ai une séance d’enregistrement cet après-midi. Ça
se passe à West Hollywood. Je peux te rejoindre dans la foulée.


— Parfait.


Ce fut seulement quand il eut raccroché que Dagmar se rendit
compte qu’elle ne lui avait même pas demandé pourquoi il voulait la voir.


Ça n’augure rien de bon, se dit-elle.


 


 


De : LadyDayFan


Nous sommes enchantés d’accueillir les dizaines de
milliers de nouveaux joueurs qui nous ont rendu visite ces derniers jours, mais
nous les invitons à consulter d’urgence la FAQ et le Tutoriel
avant de poser des questions dans ce forum.


Merci.


(Signé) À bout de nerfs


 


 


En règle générale, Dagmar avait toujours la pêche en sortant
d’une séance d’enregistrement. Terri Griff, l’actrice qu’elle avait engagée
pour interpréter Briana Hall, était aussi bourrée de talent que douée pour l’improvisation.
La preuve que tous les acteurs n’étaient pas des crétins égocentriques.


Ni des hommes mariés doublés de fieffés menteurs, comme
Siyed.


Dagmar mit la main à la pâte, endossant le rôle de Maria
Perry, la meilleure amie de Briana. Jamais elle n’avait eu l’ambition d’être
une actrice mais, quand viendrait la cinquième semaine de jeu, les participants
téléphoneraient à Maria pour obtenir d’elle des indices cruciaux. On ne pouvait
pas demander à une actrice professionnelle, même de premier ordre, d’improviser
dans le cadre de ce genre de conversation, face à des joueurs au fait de tous
les détails du jeu. Dagmar serait la mieux placée pour répondre à leurs
questions sans se trahir ni gâcher la partie.


Oui, ces séances ne manquaient jamais de la mettre de bonne
humeur. La vie d’un écrivain est par essence solitaire : il travaille seul
devant son clavier et, une fois son œuvre publiée sous forme de livre, de
contribution à une revue ou à une page Web, les réactions se font parfois
attendre – quand il y en a. Et, dans le cas d’un ARG, la plupart de ces
réactions tiennent du pinaillage.


Lors d’un enregistrement, les réactions sont immédiates. Ses
mots prenaient vie, dans la bouche de professionnels de talent, et elle savait
tout de suite s’ils sonnaient juste. Si une réécriture se révélait nécessaire, elle
pouvait l’effectuer sur place.


— Quel degré de confiance Briana accorde-t-elle encore
à Cullen à ce stade du jeu ? s’enquit Terri.


C’était une belle plante, avec de longs cheveux noirs et un
teint pâle qu’on associait davantage à Elseneur qu’à Hollywood.


— Aucun, je crois, répondit Dagmar.


— Dans ce cas, est-ce qu’elle dirait « J’ai vu
quelqu’un dans la cour », ou bien est-ce qu’elle identifierait Cullen
sur-le-champ ?


Dagmar marqua un temps avant de répondre :


— Je vais y réfléchir.


Le studio était une entreprise modeste de La Brea Avenue, où
l’on enregistrait surtout des publicités. Les panneaux acoustiques qui
tapissaient les murs et le plafond commençaient à jaunir et les micros dataient
de l’âge d’or du disco. Ray, le propriétaire, s’était payé un studio de
doublage mieux équipé qui flanquait le bâtiment principal.


C’était lui qui officiait en cabine. Un homme d’un âge
avancé, avec petit bouc et brushing blancs comme neige, les doigts jaunis par
la nicotine. L’odeur de tabac froid s’insinuait partout. À en juger par la
sainte patience qu’exprimait son visage ridé, peut-être avait-il tout entendu
durant sa carrière.


— À ce stade du jeu, déclara Dagmar au bout d’un temps,
nous ne souhaitons pas révéler l’implication de Cullen. Contentons-nous de lui
faire dire que c’était peut-être Cullen. De toute façon, les joueurs
soupçonnent déjà quelque chose.


Et quand on apprendra la mort de Cullen dans huit jours,
ajouta-t-elle en son for intérieur, l’intrigue ne fera que se compliquer
davantage.


Après avoir mis dans la boîte la conversation entre Briana
et Maria, Dagmar s’attarda pour écouter Terri enregistrer l’appel de Briana à
la police à l’issue de la découverte du corps de Duncan, un de ses ex.


En s’inscrivant au jeu, les participants étaient tenus de
fournir leur adresse postale, leur numéro de téléphone et leur adresse
électronique. Ils ne tardaient pas à recevoir une série d’appels téléphoniques,
de fax, de courriels et même de données, censés provenir des personnages créés
pour les besoins du jeu.


En ce cas précis, ils auraient tous le plaisir d’entendre l’appel
de Briana au 911.


L’acteur interprétant le standardiste de la police avait
déjà enregistré son texte, si bien que Terri n’avait plus qu’à déclamer le
dialogue écrit par Dagmar – ou plutôt à le sangloter et à le hurler, voire
à le glapir.


Elle effectua plusieurs prises, sa voix se faisant plus
hystérique, plus horrifiée à mesure que le temps passait. Ses yeux s’écarquillaient,
ses lèvres se mouillaient, sa langue se dardait. Elle devenait littéralement
livide, comme habitée d’une terreur non feinte. Dagmar était fascinée par son
travail.


Puis elle se demanda quelle impression elle avait faite en
appelant le 911 après le meurtre d’Austin, et voilà qu’elle était incapable de
voir ou d’entendre la suite des opérations. Elle sortit du studio en courant, échouant
dans un couloir aux néons clignotants. Les murs étaient tapissés de vieilles
pochettes de 33-tours et de photos de vedettes qui avaient enregistré ici –
du moins pouvait-on le supposer.


Dagmar fut prise de vertige. Son cœur battait la chamade. Elle
avait la chair de poule et exsudait une sueur malsaine. Elle contempla ses
mains et les flashs stroboscopiques qui les parcouraient lui firent l’effet d’une
marée d’insectes.


Le couloir empestait le tabac froid. Quoique étouffés, les
hurlements de Terri continuaient de lui porter sur les nerfs. Dagmar gagna la
réception et, de là, le parking. Elle s’appuya sur sa voiture et aspira de
grandes goulées d’un air parfumé à l’asphalte chaud. Une sirène de police
résonna dans l’avenue, montant puis s’estompant dans un lent effet Doppler.


Une atroce sensation d’angoisse l’envahit. Elle se rappela l’incendie
du Palms à Jakarta, la colonne de fumée sur le quartier de Glodok, les
manifestants fauchés par les tirs des policiers. Les étincelles qui embrasaient
les ténèbres chaque fois qu’une balle ricochait sur une voiture.


Elle imagina des cadavres gisant sur La Brea Avenue, Century
City en flammes, les armes automatiques crépitant dans Japantown.


Tout est si fragile, songea-t-elle. C’était ça, la
leçon à tirer de Jakarta : le monde peut basculer en un instant. Une
nation peut s’effondrer, un quartier s’embraser, un ami se faire tuer.


Le tout sous les yeux satisfaits d’un général, d’un
politicien ou d’un caïd.


Serais-je en train de jouer avec le feu ? se
demanda-t-elle. Elle inventait des divertissements basés sur des actes de
violence, des énigmes et des conspirations de toute sorte, autant de choses
distrayantes tant qu’elles ne vous concernent pas. Et voilà qu’elle mobilisait
les occupants de son univers clos, l’univers des jeux en ligne, pour traquer un
authentique tueur.


Elle était complètement cinglée, comprit-elle. Et Charlie l’était
encore plus.


Tout cela ne pouvait finir que dans l’apocalypse.


 


Un peu plus loin sur l’avenue, elle trouva une épicerie à la
vitrine constellée de crottes de mouche et au caissier armé d’un revolver pour
décourager les braqueurs. Elle y acheta deux mignonnettes de tequila Cuervo, qu’elle
but coup sur coup une fois qu’elle eut regagné sa voiture.


Elle resta assise un moment à écouter la radio, jusqu’à ce
que l’alcool finisse par la détendre et lui anesthésier les nerfs, après quoi
la musique commença à l’agacer. La station sur laquelle elle s’était calée
diffusait des chansons des années 1990 qu’elle ne se rappelait pas avoir
entendues à l’époque, aussi descendit-elle pour jeter les bouteilles vides dans
une poubelle, puis elle se remit au volant et prit la direction de Hollywood.


Rouler bourrée pour aller voir le boss. C’est malin, ça ?


Elle passa devant le château normand de la Scientologie, entouré
de vendeurs de souvenirs dans le genre miteux. Hollywood lui paraissait un peu
plus déprimant chaque jour. Des nuées de touristes avaient envahi le trottoir
aux étoiles, impatients de se photographier les uns les autres. Et réfléchissant
déjà aux moyens de se faire rembourser leurs vacances de merde.


Elle confia sa Prius à un voiturier du Roosevelt et se
dirigea vers la piscine. Les abords en étaient envahis de professionnels
traitant leurs affaires au téléphone mobile. Elle allait frapper à la porte du
bungalow de Charlie lorsque celle-ci s’ouvrit. Une jeune femme lui adressa un
sourire, boucles couleur framboise et dents étincelantes.


— Je vous demande pardon, dit-elle, et elle sortit du
bungalow pour se diriger vers la réception.


Dagmar la regarda s’éloigner.


Nom de Dieu ! Avec le cul qu’elle a, cette fille
peut porter n’importe quoi.


Elle entra. Assis sur un sofa rayé, Charlie fixait l’ordinateur
portable qu’il avait calé sur un hamac devant lui. Il était vêtu d’une sortie
de bain fournie par l’hôtel et arborait un air renfrogné. Derrière lui, on
avait installé une table de massage couverte de serviettes blanches.


— Bonjour, mister Hefner, lui lança Dagmar.


Il lui accorda un regard par-dessus les verres de ses
lunettes.


— Ah. Tu as croisé Kimba Leigh ? Pas Kimberly, mais
Kimba Leigh, en deux mots.


— Ton actrice/mannequin/masseuse ? demanda Dagmar
en refermant la porte.


— Ce n’est pas à moi qu’elle appartient, mais à l’hôtel.
Et le masseur, hélas, est un Arabe enrobé du nom de Mahmoun.


Il se tourna vers le plateau placé près de lui et en ôta le
couvre-plat, révélant un sandwich posé sur une assiette.


— Kimba Leigh m’apportait mon en-cas.


— Je n’en doute pas un instant, dit Dagmar d’un air
entendu.


Il la gratifia d’un sourire indulgent.


— C’est elle qui gère le service restauration. Comme
elle est persuadée que je bosse dans le show-biz, elle tient à me servir
personnellement.


— Mais oui.


— Tu veux bien m’attraper un Coca dans le frigo ? Sers-toi
si tu as envie de quelque chose.


Il flottait une légère odeur de peinture dans le bungalow, signe
qu’il avait été récemment rénové. Il était équipé d’une cuisine et d’un bar
abondamment pourvu en liqueurs de prix. Les murs blanchis à la chaux étaient
parcourus d’une frise turquoise. Des rideaux de satin bleu dissimulaient la
baie vitrée donnant sur la piscine. Les meubles rustiques aux tissus bariolés n’auraient
pas été déplacés dans un hôtel de luxe mexicain. Fauteuils et canapés étaient
couverts de livres et de papiers, et, tout autour de Charlie, le sol disparaissait
sous des boîtes en carton blanc un peu plus grosses que des livres de poche.


Les peluches de Minus et Cortex trônaient sur le meuble télé.


Dagmar récupéra dans le réfrigérateur une demi-bouteille de
Coca importée du Mexique. Elle alla pour en prendre une seconde puis, à la
réflexion, referma la porte et fonça vers le bar, où elle se servit un verre de
tequila Tres Generaciones. Sans doute en aurait-elle besoin avant la fin de l’entretien.


Elle retourna auprès de Charlie et lui tendit son Coca.


— Assieds-toi, lui dit-il.


Posant son verre sur l’accoudoir du canapé, elle évacua de
celui-ci un tas de livres et de papiers qu’elle posa sur un fauteuil. Parmi les
livres, elle reconnut Double étoile, de Robert Heinlein, Introduction
à la macroéconomie et Les Grandes Théories économiques.


— Tu bûches sérieux, on dirait.


— C’est en rapport avec mon nouveau projet.


— Les théories économiques de Heinlein m’ont toujours
paru fumeuses.


— Non, fit Charlie en souriant. Ça, c’est pour me
distraire.


Elle prit place à côté de lui. En jetant un coup d’œil à l’ordinateur
sur le hamac, elle vit qu’il était occupé à faire de la programmation.


Remarquant son intérêt, il s’empressa d’éteindre la bécane.


— Qu’est-ce que tu fais ? s’enquit-elle.


— C’est un projet un peu spécial, répondit-il en se
tournant vers elle. À ton avis, ça fait combien de temps que je n’avais pas
touché à un programme ?


— Six ans ?


Ça correspondait au moment où AvN Soft avait vraiment
décollé.


— Dans le mille, dit-il en haussant les épaules. J’adore
programmer, mais je n’en ai plus le temps, vu ma réussite. Donc j’ai décidé de
m’accorder ce petit plaisir.


C’était ce qu’on appelait tendre une perche. Elle la saisit.


— Dans quel but exactement ?


— Je préférerais ne rien dire, répondit-il avec un
rictus.


— Ça a trait à l’économie, je le parierais.


Il s’abîma dans la contemplation de Minus et de Cortex.


— Il y a une dimension économique dans l’affaire, j’en
conviens.


— Tu t’intéresses aux cours de la Bourse ?


Il la gratifia d’un regard ambigu.


— Il existe déjà plein de logiciels dans ce domaine. Y
compris Rialto, un produit AvN Soft.


— Le marché des changes, alors ?


Il haussa les épaules.


— Il paraît que l’euro subit des attaques tous azimuts
en ce moment, insista-t-elle.


— C’est déjà du passé, répliqua-t-il avec un nouveau
haussement d’épaules. Les banques centrales sont intervenues, ainsi d’ailleurs
que les émirs du pétrole, qui tenaient à protéger leurs boutiques préférées.


— Pourtant, une baisse sur les sacs Gucci, ça aurait dû
les séduire.


— Pas si les Européens se retrouvent trop pauvres pour
acheter leur pétrole.


— Ah ! fit-elle en sirotant sa tequila. Qui était
derrière cette attaque ?


— Si j’ai bien compris, les Chinois sont encore montrés
du doigt.


— Mais était-ce bien eux ?


— Ils faisaient partie de la meute, en tout cas, mais
les vrais responsables, ce sont les Français et les Allemands. L’euro repose
sur un ensemble d’accords complexes liant certains membres de l’Union
européenne et fixant certains paramètres économiques, comme le taux de l’inflation,
par exemple. Mais les Français et les Allemands trichent depuis le début –
comme leurs économies dominent celles des autres pays, ils sont persuadés de
leur impunité. Sauf que leur monnaie commune devenait de plus en plus
vulnérable, et elle a fini par céder. Aux dernières nouvelles, elle a perdu
trente pour cent de sa valeur.


— Comment se porte le dollar ?


Charlie arqua les sourcils.


— Touchons du bois.


Dagmar sirota une nouvelle gorgée d’alcool sans le quitter
des yeux.


— Est-ce que c’est la mafia russe qui a fait le coup ?


Charlie parut réfléchir sérieusement à la question.


— Ça m’étonnerait qu’elle dispose du capital suffisant
pour s’attaquer à une devise comme l’euro.


Il avala une goulée de Coca puis attrapa l’une des boîtes en
carton gisant à ses pieds.


— Mais ce n’est pas pour parler de ça que je t’ai
demandé de venir. Jette donc un coup d’œil à ceci.


Il lui lança la boîte, qui se révéla fort légère. Elle l’ouvrit
et en sortit un chargeur et un appareil de la taille de son mobile, emballé
dans du plastique gris. On y distinguait un petit écran, deux boutons marqués O
et N, et un mini réservoir pourvu d’une capsule en plastique vert.


— Qu’est-ce que c’est ? Un ordinateur du genre
débile ?


— C’est… Tiens, prends le mien, je l’ai chargé hier
soir.


Fouillant dans les papiers près de lui, il en sortit une
unité identique à celle qu’elle tenait. Il pressa l’un des boutons jusqu’à ce
que l’écran s’allume.


— Va à l’évier et remplis le réservoir d’eau, ordonna-t-il.


Elle haussa les sourcils mais Charlie ne broncha pas. Saisissant
l’unité qu’il lui tendait, elle se rendit dans le coin cuisine, décapsula le
réservoir et y fit couler un peu d’eau.


— L’unité est étanche, dit Charlie. Tu n’as rien à
craindre.


— Je remets la capsule ?


— Oui. Ensuite, presse le bouton oui.


Elle s’exécuta, mais rien ne se passa. Rien de visible, du
moins. Puis l’écran afficha : EAU
POTABLE ?


— Ce bidule me demande si c’est de l’eau potable.


— Presse le bouton OUI.


Dagmar obtempéra.


L’écran demanda : TRANSMISSION ?


— Je transmets ? s’enquit Dagmar.


— Oui.


Elle pressa à nouveau le bouton OUI et attendit quelques
secondes. Puis l’écran afficha : TRANSMISSION
TERMINÉE.


— Okay, fit-elle. C’est fini.


— Bien. Vide le réservoir et rapporte-moi l’unité.


Dagmar s’exécuta. Une fois rassise à côté de Charlie, elle
lui rendit le gadget.


— Ceci, dit-il en le faisant sauter au creux de sa main,
est un analyseur d’eau portatif couplé avec un GPS et équipé d’une liaison
satellite. Une variante civile d’un système développé par la Sécurité
intérieure afin d’identifier les menaces chimiques et biologiques. En quelques
secondes à peine, le scanner recherche dans l’échantillon d’eau plusieurs
centaines de polluants, du plus rare au plus banal, notamment biologiques, puis
transmet ses résultats à une banque de données centrale en même temps que les
coordonnées GPS du lieu de prélèvement.


— Intéressant, fit Dagmar.


Elle commençait à se méfier, car elle croyait savoir où
Charlie voulait en venir.


— Intéressant, mon cul ! s’emporta-t-il. C’est
génial, oui ! Distribue ce gadget en quantité suffisante, et tu seras en
mesure d’analyser tous les réservoirs d’eau de la planète, y compris les
sources prétendument potables. Résultat des courses : un recensement
exhaustif de toutes les ressources d’eau à l’échelle globale. Nous venons tout
juste d’ajouter ce bungalow à la base de données.


Dagmar sirota son verre. Les vapeurs de tequila lui
enflammèrent les sinus.


Charlie brandit un câble USB dans sa direction.


— Quand tu reçois une unité comme celle-ci, tu la
connectes à ton ordinateur et tu ouvres un compte chez une entreprise de
Portland baptisée Tapping the Source. En consultant ce compte, tu peux t’assurer
que l’eau sortant de ton robinet est vraiment potable. Mais si tu veux accéder
à l’ensemble de la base de données – ce que souhaitera sans doute la
majorité –, il te faudra verser une somme supplémentaire.


Dagmar acquiesça.


— Un exemple parfait de capitalisme vert et responsable.


— Ouais, c’est pour cela que ça me plaît, dit-il en lui
coulant un regard de biais. Et c’est pour ça que je veux que tu introduises ces
unités dans le jeu.


Elle avait vu venir le coup, naturellement. Si Charlie l’avait
invitée dans son bungalow, ce ne pouvait être que pour tripatouiller son boulot.
Mais elle n’en éprouva pas moins un certain choc, comme s’il lui avait donné un
coup de poing dans les côtes.


— Pourquoi on n’attend pas le prochain jeu, Charlie ?
Je suis déjà dans les révisions jusqu’au cou.


Il secoua la tête.


— Non. C’est pour ce jeu-ci.


Dagmar feignit une patience qui lui était étrangère.


— Charlie, nous entamons la troisième semaine d’un jeu
qui en durera huit. Les deux dernières ne sont pas écrites et je n’arrête pas
de réviser les chapitres que je croyais bouclés, tout ça à cause du gadget que
tu as voulu m’y faire introduire.


— Ça ne peut pas être aussi dur que tu le dis.


Elle lui décocha un regard mauvais.


— C’est cela, oui.


Comme il était lassant de devoir expliquer son travail à des
gens qui ne savaient rien de l’écriture !


— Écoute, reprit Charlie, les méchants qui parasitent Planète
Neuf, ce sont des terroristes, d’accord ?


— Ouais.


— Et quelle est leur tactique de prédilection ?


— Planquer des bombes atomiques dans les grandes villes.


Bruxelles, Londres, New York, Charleston, Delhi,
Seattle et San Diego. Les joueurs étaient censés collecter des indices
permettant de déterminer l’identité de ces terroristes.


— En effet, dit Charlie. Eh bien, il n’y a qu’à
transformer ces bombes atomiques en engins chimiques ou biologiques. Nos
méchants veulent contaminer les réservoirs d’eau. Et ils vont opérer… disons
dans les cinquante villes abritant les plus fortes concentrations de joueurs.


— Cinquante ? s’écria-t-elle, outrée. Tu
comptes demander aux joueurs de tester les réservoirs de cinquante grandes
villes, sans se faire arrêter ni…


Charlie secoua la tête.


— Ils n’ont pas besoin de s’approcher des réservoirs, ni
même d’ouvrir leurs propres robinets. Les cibles peuvent être des lacs, des
rivières, des étangs. Voire des fontaines publiques.


— Et que sont-ils censés chercher ? On ne peut
tout de même pas contaminer ces fameuses cibles.


Charlie brandit son unité.


— Ce machin peut repérer un élément étranger présent
dans l’eau à proportion d’un milliardième. Introduis dans l’eau une substance
parfaitement neutre – elle ne fera aucune victime mais apparaîtra dans les
résultats de l’analyse. On peut supposer que nos terroristes testent leur
méthode de contamination avant de passer aux choses sérieuses.


— Charlie ! Ça m’oblige à dénicher dans chacune de
ces villes une personne qui introduira ce produit dans une source d’eau potable
sans se faire remarquer !


— Des coursiers, on en trouve partout. Il nous suffit
de sélectionner les…


— Tu es devenu fou ou quoi ? On n’a pas le
personnel ! On n’a pas le budget ! L’équipe technique n’a pas les
ressources. Il nous faudrait refaire tous les enregistrements audio et vidéo. Et
je n’ai pas le temps d’effectuer les révisions nécessaires. Par ailleurs, ajouta-t-elle
en le fusillant du regard, les joueurs vont se révolter si on leur demande
encore d’acheter quelque chose. Combien coûte ce gadget, au fait ?


— Tapping the Source en a deux cent mille en stock et
les vend à prix coûtant dans l’espoir d’en diffuser le plus grand nombre
possible. Ça coûte environ quarante dollars, frais de port inclus.


— Quarante dollars ! Mais c’est encore plus cher
que le logiciel de décryptage !


— Arrête de trépigner comme ça. Tu vas faire tomber mon
en-cas.


Il ramassa le plateau et le posa sur le hamac, en équilibre
sur son ordinateur.


— Tu vas causer la ruine de Great Big Idea ! reprit
Dagmar. Ce que tu nous imposes là, c’est une tâche qui est non seulement
irréalisable mais qui va en outre nous faire perdre toute crédibilité auprès
des joueurs.


Charlie la fixa d’un œil froid.


— Non.


— Mais…


— L’argent permet de compenser le manque d’effectifs
alors que des effectifs corrects ne permettent pas de compenser le manque d’argent.


— Ce qui signifie ?


— Que je te donne les clés du royaume. Je vais ouvrir
un compte en banque suffisamment approvisionné pour que tu aies le budget que
tu veux. Tu pourras recruter des coursiers dans cinquante villes. Du personnel
qualifié pour renforcer ton équipe technique. Et, pour finir, dit-il en lui
tapotant le genou, des scénaristes qui te donneront un coup de main. Okay ?


— Il est trop tard pour changer notre fusil d’épaule.


— Mais non, fit Charlie d’un air mortellement sérieux. Tu
vas le faire, Dagmar. Parce que tu me dois bien ça et tu le sais.


 


Suivit une discussion acharnée, à l’issue de laquelle Dagmar
dut s’incliner, comme il en va inévitablement quand on affronte plus riche et
plus puissant que soi. Elle n’avait d’autre alternative que se soumettre ou se
démettre et – outre qu’elle aimait son boulot, du moins la plupart du
temps – elle ne pouvait pas se permettre de renoncer à son salaire.


Furieuse, elle vida son verre de tequila et sortit en trombe,
clignant des yeux sous l’effet du soleil et de la réverbération sur la piscine.
En plus de cela, elle se sentait ridicule, chargée qu’elle était de plusieurs
unités de Tapping the Source, témoignage visible de sa défaite.


Un peu partout sous les parasols, les clients de l’hôtel
parlaient à leurs mobiles.


Ils faisaient des affaires et se faisaient voir. Ils se
faisaient voir faisant des affaires.


Derrière le comptoir, Kimba Leigh dispensait ses
instructions au barman guatémaltèque. Peut-être était-elle bien responsable du
service restauration, après tout. Elle n’accorda pas un regard à Dagmar. Celle-ci
n’était pas assez haut placée pour mériter son attention.


Décidant qu’elle était trop éméchée pour prendre le volant, Dagmar
gagna le bar de l’hôtel pour commander un café, bien consciente du caractère
ironique de sa démarche.


Elle s’assit devant une table basse en bois incrusté de
tesselles multicolores, sirota son café et considéra les cartons blancs étalés
devant elle.


Bon sang de bon sang… Mais qu’est-ce que Charlie
pouvait bien mijoter ?


Des joueurs allaient se balader un peu partout dans
cinquante métropoles, testant toutes les sources d’eau qui leur viendraient à l’esprit :
robinets, fontaines, lacs et rivières. Quantité de données allaient enrichir la
base de Tapping the Source. Une société à but lucratif, qui constituait cette
base afin de la vendre.


Une base qui serait enrichie par les joueurs. Ce qui
signifiait que Tapping the Source augmenterait sa valeur en Bourse.


Au moins cette boîte-ci avait-elle un plan d’entreprise plus
solide que celui de Portcullis. Et son but était d’assainir les sources d’eau, ce
qui était fort louable.


Mais ça n’en ressemblait pas moins à une escroquerie
boursière typique de la mafia russe : acheter les actions d’une entreprise
peu cotée puis en faire gonfler la valeur et mieux les revendre.


Sauf qu’elle avait peine à imaginer la mafia russe s’intéressant
à une boîte aussi écolo. Sauver la planète ne faisait pas partie de ses priorités.


Comme elle avait l’alcool dépressif, Dagmar décida de partir
du principe que Charlie bossait bel et bien pour la mafia russe. Sans doute lui
devait-il du fric ou autre chose. Probablement autre chose, car il était homme
à payer ses dettes d’argent.


Elle régla son café et emprunta la 101 pour gagner la vallée
de San Fernando. Elle se gara dans le parking d’AvN Soft, bien en vue des
caméras de surveillance toutes neuves, puis descendit de voiture. La chaleur
faisait ondoyer l’atmosphère, encore plus étouffante qu’au cœur de Los Angeles.
Dagmar passa devant le planton en uniforme et entra dans l’immeuble.


On était bien en dehors des heures de bureau, mais le local
bourdonnait encore d’activité. On voyait des employés assis entre les fougères
de l’atrium, connectés à leur bureau par wi-fi ; la cafétéria continuait à
dispenser sodas, salades et sandwichs.


Dagmar monta dans son bureau et consulta sa base de données.


Au fil des ans, elle avait recruté pas mal d’écrivains pour
l’assister. Parfois, elle se rabattait sur un scénariste de télévision, mais, le
plus souvent, elle préférait faire appel à un auteur de science-fiction. En
général, ils étaient ravis de lui faire plaisir et de gagner un peu d’argent, leurs
à-valoir n’ayant guère augmenté depuis la Grande Dépression.


Elle téléphona à tous ses contacts. Aucun ne pouvait se
libérer dans l’immédiat. Soit ils avaient une date de remise impérative, soit
ils étaient en vacances, soit ils rédigeaient un scénario pour la TNT.


Et merde. Jamais elle n’aurait le temps de former un
bleu.


À moins que.


À moins que.


À moins que, se dit-elle, le bleu en question ne soit
un expert en matière de jeux, n’ait vraiment besoin de fric et aucun emploi
digne de ce nom. Un type qui avait conçu les jeux les plus complexes, les plus
tordus, les plus diaboliques auxquels elle ait jamais joué, dont elle ait
jamais entendu parler.


Charlie sera furax.


Ce dont elle n’avait plus rien à foutre, plus maintenant. Et
puis un scénariste n’est pas obligé de pointer au bureau, et comme Charlie ne
mettait plus les pieds dans le sien, il n’y avait aucune chance pour qu’ils se
croisent.


Oh oui !


Elle décrocha son téléphone et appela BJ.



CHAPITRE 18



CECI N’EST PAS UN RETOUR AU BERCAIL


 


 


De : LadyDayFan


Nous regrettons sincèrement que nombre de joueurs aient
été dans l’incapacité de se connecter hier. Nos serveurs ont été saturés par
les centaines de milliers de joueurs qui se sont récemment inscrits à Motel
Room Blues.


Comme précédemment, nous invitons les nouveaux joueurs à
consulter d’urgence la FAQ et le Tutoriel avant de poser des questions dans ce
forum.


Merci.


 


 


— Je n’avais pas mis les pieds ici depuis le jour où
Charlie m’a foutu dehors, déclara BJ.


Il sortait du tout nouveau poste de sécurité, où l’on avait
enregistré l’empreinte de son pouce dans la base de données, et se trouvait
dans l’atrium d’AvN Soft, les yeux levés vers les étages supérieurs visibles
au-dessus des palmiers en pot.


— Ils m’ont évacué entre deux vigiles. Deux autres les
suivaient, avec les cartons contenant mes affaires. Et Charlie observait tout
de là-haut, ajouta-t-il en désignant le balcon du septième étage. Il n’a pas
pipé mot. Il s’est contenté de regarder.


Un rictus lui vint aux lèvres quand il fixa le poste d’observation
qu’occupait Charlie ce jour-là. Il portait une chemise en polyester trop petite
pour sa carrure et un Levi’s aux couleurs fanées.


— Est-ce qu’il y a un problème ? demanda Dagmar.


Il tourna vers elle ses yeux bleu ciel.


— Non. Aucun.


— Ohé, Dagmar ! héla Luci, la réceptionniste. J’avais
oublié de vous le dire. On vous a livré un cadeau.


Tendant une main derrière sa chaise, elle ramena un vase
contenant au moins trois douzaines de roses blanches. Elle le posa sur son
bureau et arrangea les fleurs, produisant une brise fugace et parfumée.


— Mon Dieu ! fit Dagmar.


— Il y a quelque part quelqu’un qui vous adore.


Et si c’était Charlie ? se demanda Dagmar. Il
cherche peut-être à se faire pardonner son attitude d’hier.


Elle ouvrit l’enveloppe fixée au papier d’emballage et en
lut le contenu.


 


Je regrette sincèrement que tu n’aies pas pu dîner avec
moi hier soir. Ce soir, peut-être ? Ton dévoué Siyed.


 


— Merde ! dit-elle en déchirant la carte.


— Eh bien ! fit Luci. Qui est-ce ?


Dagmar lui servit une version abrégée.


— Un étranger nain, marié et psychopathe.


Luci hocha la tête d’un air entendu. BJ gloussa et prit le
vase.


— C’est peut-être un salaud qui les envoie, mais ces
fleurs n’y sont pour rien. Où allons-nous les mettre ?


Ils se rendirent dans le bureau de Dagmar, et elle fit de la
place sur une étagère pour y poser le vase. Le doux parfum des roses ne tarda
pas à imprégner les lieux. Puis elle appela le service juridique afin qu’on lui
prépare un contrat de collaborateur free-lance. Une fois qu’elle eut donné à
son interlocuteur le nom, l’adresse et le numéro de sécurité sociale de BJ, elle
précisa que ses émoluments s’élèveraient à deux mille dollars par semaine.


— Et datez le contrat de lundi dernier, ajouta-t-elle.


De cette façon, BJ toucherait son premier chèque dès
vendredi. Vu qu’il avait démissionné de son boulot au service client pour
répondre à son appel, c’était le moins qu’elle puisse faire.


— Merci, dit l’intéressé en contemplant l’autoroute en
contrebas. Maintenant, tu peux me dire ce que je fiche ici ?


— Assieds-toi.


Il évacua les dossiers qui encombraient une chaise et y prit
place. Elle lui expliqua le scénario de La Longue Nuit de Briana Hall et
indiqua les changements à y apporter. Elle ouvrit un organigramme de
programmation sur son écran, le fit basculer sur l’écran mural et le parcourut
avec lui.


Il ajusta ses verres sans monture et plissa les lèvres en
signe de concentration.


— Donc Briana est soupçonnée d’avoir commis deux
meurtres, c’est ça ?


— Oui.


— Deux meurtres qui n’ont aucun rapport entre eux ?


— Non. Il n’y a que les flics qui pensent le contraire.


BJ se frotta le menton.


— C’est une coïncidence, dit-il. Je n’aime pas les
coïncidences dans la fiction. J’en ai mon content dans la réalité.


Dagmar sourit puis désigna son organigramme.


— Les flics non plus ne croient pas aux coïncidences. Mais
les joueurs vont leur montrer qu’ils se trompent.


— Ainsi, le premier meurtre est l’œuvre de terroristes
et le second de personnes impliquées dans une escroquerie boursière.


— Exact.


— Pouvons-nous lier les deux ?


Elle tiqua.


— Comment ?


— Eh bien, dit BJ, supposons que les escrocs sachent
que les terroristes se préparent à frapper. Ils se proposent alors… par exemple,
de spéculer sur Standard & Poor’s, sachant que sa cote va dégringoler
sous peu.


— Ah ! Comme on a soupçonné Al-Qaida de l’avoir
fait juste avant le 11 Septembre.


— Exactement.


Dagmar se carra dans son siège. Tout un tas de possibilités
lui traversèrent l’esprit.


— Oui, fit-elle. C’est envisageable. Mais, dans un tel
cas de figure, les joueurs ne feraient que confirmer les soupçons des autorités.
Sur un plan dramatique, il est plus satisfaisant pour eux de détromper un
personnage non joueur que de prouver qu’il avait raison depuis le début.


— Alors concocte une énigme à trois niveaux, dit BJ. Le
premier est résolu par les flics, qui pensent que Briana est coupable. Le
deuxième sera résolu par les joueurs, qui prouveront que les crimes ne sont pas
liés et que Briana est innocente de l’un comme de l’autre. Ensuite, ils
découvriront le troisième niveau, qui leur montrera que les crimes étaient en
fait liés tout en leur confirmant l’innocence de Briana.


Dagmar le gratifia de son plus beau sourire.


— Ouais. Ça, ça pourrait marcher.


Elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la gratitude pour
quelqu’un qui s’efforçait de résoudre ses problèmes.


— Maintenant, reprit BJ, explique-moi en quoi cet
assassin russe est lié à tout le reste.


Dagmar inspira profondément et expira doucement.


— C’est là que ça devient vraiment compliqué.


Elle lui raconta toute l’histoire. Il ouvrit de grands yeux
étonnés.


— C’est le type qui a tué Austin ? Tu as demandé à
plusieurs centaines de milliers de gens de retrouver un vrai tueur ?


— Plusieurs millions, corrigea-t-elle.


— Nom de Dieu ! fit-il en battant des bras en
signe d’impuissance. Je ne sais vraiment pas quoi dire.


— Le problème, c’est qu’ils ne le retrouvent pas. Nous
devons les occuper en attendant que Litvinov refasse surface. Et s’il n’en fait
rien, il faut leur fournir une résolution satisfaisante de cette intrigue
secondaire.


BJ se frictionna les joues des deux mains.


— Je n’arrive pas à y croire.


— Attends que je te dise ce que Charlie compte faire
avec les échantillons d’eau.


Elle était en plein milieu de son explication lorsque le
téléphone sonna.


— Dagmar.


— As-tu reçu mon cadeau, mon amour ? demanda Siyed.


Elle eut un haut-le-cœur en reconnaissant son accent
londonien.


— Merci pour les fleurs, mais je suis trop occupée pour
te voir.


BJ eut un petit sourire.


— Je t’en prie, Dagmar, dit Siyed. J’ai fait tout ce
chemin.


— Désolée, mais non. Que tu sois marié me pose problème.


— Je…


À ce moment-là, on entendit les premiers accords de Harlem
Nocturne.


— On m’appelle sur mon mobile, conclut Dagmar. Je te
laisse.


L’écran de l’appareil affichait le nom de Charlie. Prise d’un
soudain accès de paranoïa, elle se demanda si l’un de ses espions avait vu BJ
entrer dans l’immeuble avec elle.


À sa connaissance, aucun des employés actuels d’AvN Soft ne
pouvait identifier BJ, mais peut-être se trompait-elle.


Ce fut avec des mains tremblantes qu’elle ôta le mobile de
son étui et pressa la touche ENVOI.


— Oui, fit-elle dans le micro.


— Dagmar, es-tu prête à recevoir les clés du royaume ?


Elle resta un instant sans comprendre. Puis elle replaça ces
mots dans leur contexte et s’empara de son stylet.


— Vas-y, dit-elle.


Charlie lui dicta un numéro de compte et un mot de passe
compliqué, une suite aléatoire de lettres et de chiffres. Elle nota l’un et l’autre
sur l’écran de son organiseur puis sauvegarda le tout sous la forme d’un
fichier texte.


— C’est bon.


— Parfait. C’est le budget qui t’est alloué pour le jeu.
S’il t’en faut davantage, fais-le-moi savoir.


— Entendu. À quel nom est ouvert ce compte ?


— Atréides LLC. C’est une société que j’ai créée il y a
des années sans jamais la mettre en activité.


— Et tu lui as donné le nom de la famille maudite dans
les pièces d’Eschyle ?


— Non, le nom de la famille maudite dans Dune.


— Ah. Évidemment.


Par moments, elle oubliait dans quelle sous-culture elle
vivait.


— Quand cette histoire sera finie, j’aurai besoin d’un
décompte détaillé, précisa Charlie.


— Tu l’auras.


Les sommes versées à BJ figureraient dans la rubrique « Consultants »,
sans indication de nom.


— Comment se passe le jeu ? demanda Charlie.


— Je crois t’avoir déjà répondu hier.


— Fais ce que je t’ai dit, rétorqua Charlie, qui raccrocha
aussitôt.


BJ la fixait d’un air concentré. L’amusement se lisait dans
ses yeux.


— Tu mènes une vie des plus complexe, commenta-t-il.


— Sans déconner. Excuse-moi un instant.


D’un coup de trackball, elle accéda à la page de Wells Fargo
sur son ordinateur et tapa le numéro de compte suivi du mot de passe.


Charlie lui avait accordé un budget de vingt-cinq millions
de dollars.


Elle en resta interdite.


La Malédiction du Nâga d’or avait coûté quatre
millions de dollars, somme incluant des manifestations en grandeur réelle sur
trois continents. Pour La Longue Nuit de Briana Hall, ce budget avait
été doublé, le plus gros des dépenses concernant le poste vidéo, pour lequel
elle faisait uniquement appel à des professionnels. Et voilà que Charlie lui
accordait une rallonge qui en quadruplait le montant.


Les clés du royaume, en effet.


Si Dagmar n’arrivait pas à accomplir la volonté de Charlie, ce
serait parce qu’une telle prouesse était tout bonnement impossible.


 


À treize heures était programmée une réunion d’urgence de
tous les créatifs de Great Big Idea, soit quatorze personnes, exception faite d’une
femme en déplacement à Amsterdam pour y préparer les événements live du
week-end.


Une fois dans la salle de réunion, Dagmar ne put s’empêcher
d’écarter les lamelles du store vénitien de la baie vitrée afin de vérifier que
Joe le Malin ne rôdait pas dans les parages avec ses Grandes Oreilles. Rien d’anormal
à signaler. Elle activa quand même les générateurs de bruit blanc et la réunion
se déroula avec en fond sonore le lointain murmure d’une cascade.


Helmuth arriva le premier et Dagmar lui présenta BJ.


— Helmuth von Moltke, dit-il en tendant la main.


— Von Moltke ? répéta BJ en haussant les sourcils.


— Programmeur le jour, Eurotrash la nuit.


Descendant d’un général prussien, c’était un bel homme qui n’avait
pas encore trente ans. Il portait un pantalon en cachemire, un tee-shirt frappé
de l’étalon Ferrari et une veste de cuir ultralégère fabriquée à Buenos Aires. Il
avait la réputation de faire la fête toutes les nuits dans les boîtes du Sunset
Strip. On ignorait s’il prenait le temps de dormir.


Vint ensuite Jack Stone. Ce concepteur d’énigmes était un geek
de catégorie 2 – c’est-à-dire avec quarante kilos de surpoids. Il n’avait
que deux passions dans la vie, les énigmes et la malbouffe ; dans ce
domaine, sa spécialité était la tarte aux Fritos, dont la recette était la
simplicité même : un bol de chips Fritos, une couche de sauce chili Wolf
par-dessus, et on met le tout au micro-ondes ; quand c’est chaud, on
saupoudre de gruyère râpé et on déguste. Même les autres geeks de son
espèce en avaient la nausée.


Heureusement, il n’en avait pas apporté ce jour-là, se
rabattant sur un sac plein de barres chocolatées, qu’il avalait par poignées.


Dagmar lui présenta BJ en ces termes :


— Boris, qui va nous aider sur le plan écriture.


Comme cela ne relevait pas de sa compétence, il n’accorda au
nouveau venu qu’un coup d’œil distrait.


Une fois que l’équipe fut au complet, Dagmar lui expliqua le
fonctionnement d’une unité Tapping the Source et lui exposa les dernières
exigences non négociables de Charlie.


— Tu changes l’histoire après le lancement ? s’étonna
Helmuth.


— Inutile de chouiner, lui répondit-elle. J’ai déjà
chouiné auprès de Charlie et il ne veut rien entendre.


Ce qui n’empêcha pas ses collaborateurs de chouiner un bon
coup. Elle prit son mal en patience.


— Nous avons un budget plus que correct, reprit-elle au
bout d’un moment. Si vous avez besoin d’aide, nous recruterons tous ceux qui
pourront vous en fournir. Programmeurs free-lance, studios de design, à vous de
me le dire. Et si vous pensez que vous aurez besoin d’eux, contactez-les dès
maintenant.


— Les joueurs vont se révolter ! protesta Jack. Déjà
qu’ils ont pété les plombs au moment d’acheter ce logiciel. Quand ils vont découvrir
ces baguettes de sourcier high-tech, ça sera l’émeute.


— J’ai trouvé une façon de contourner l’obstacle, dit
Dagmar en souriant. Nous allons les leur offrir.


Ils la regardèrent d’un air ahuri. Elle haussa les épaules.


— Enfin, peut-être pas à tous les joueurs, mais, vu le
budget dont on dispose, on peut se payer plein de gadgets à quarante
dollars pièce.


Ce détail réglé, l’ambiance devint plus sereine.


 


À l’issue de la réunion, Dagmar regagna son bureau en
compagnie de BJ pour réviser l’intrigue de Briana Hall. Le parfum des
roses virait à l’entêtant. Carburant au café et aux Pop-Tarts, ils bossèrent
sur les moniteurs interactifs, ce qui leur permettait d’intégrer les
modifications en temps réel à l’organigramme affiché sur l’écran mural, où des
flèches colorées matérialisaient le réseau des intrigues secondaires.


BJ n’avait rien perdu de son habileté de scénariste. Il
avait un don inné pour imaginer des révélations et des retournements de
situation qui propulsaient l’histoire dans une direction inattendue, comme un
astronef qui aurait brusquement fait un tour de lune avant de foncer vers une
planète lointaine.


— Bien, fit Dagmar au bout d’un moment. Concentre-toi
sur les documents écrits relatifs aux événements antérieurs au début du jeu. Je
m’occupe des parties audio, vidéo et BD, vu que je maîtrise mieux les formats
que toi.


— On devrait s’en tirer comme ça, opina BJ.


Cela signifiait qu’il allait concevoir tous les documents
bidon utilisés dans le cadre du jeu, des dossiers scolaires aux rapports classés
top secret, en passant par les articles de presse, les entrées de blogs, les
certificats de naissance et de décès. Les graphistes produiraient à partir de
ses textes des fac-similés réalistes. Un ARC nécessite quantité de paperasse :
une énigme conduit à un document, lequel contient de nouvelles énigmes, qui
conduisent à de nouveaux documents, lesquels aboutissent à des révélations.


— Autant que tu bosses chez toi, lui dit Dagmar. De
toute façon, on n’a aucun bureau disponible ici.


— Sans compter que je risquerais de croiser Charlie
dans l’ascenseur.


— Qu’est-ce que ça peut me faire ?


Dagmar avait à peine prononcé ces mots qu’elle s’interrogeait
sur leur sincérité.


Comme elle jetait un coup d’œil au-dehors, elle constata
avec surprise que la nuit était tombée. L’horloge de son ordinateur lui apprit
qu’il était vingt et une heures passées.


Elle s’aperçut qu’elle avait faim. La cafétéria fermait à
neuf heures du soir, si bien qu’il n’y avait plus rien à manger dans l’immeuble
hormis ce que dispensaient les distributeurs automatiques. Ça ou les Pop-Tarts.
Une alternative peu réjouissante.


— Tu veux aller dîner ? proposa-t-elle. C’est
Charlie qui régale.


BJ eut un large sourire.


— Voilà une offre que je ne peux pas refuser.


Ils trouvèrent un restaurant ouvert sur Ventura Boulevard, avec
lumières tamisées, vitres teintées, tables en bois sombre cabossées et nappes à
carreaux rouges et blancs. Dagmar commanda un margarita et une entrecôte bien
saignante. Elle ne mangeait pas souvent de viande rouge, mais elle comptait
bien ce soir-là faire une exception mémorable.


— Eh bien, puisque c’est Charlie qui paye, dit BJ.


Il commanda la même chose, ajoutant un cocktail de crevettes
en guise de hors-d’œuvre et des pinces de crabe pour agrémenter son entrecôte.


— À ce rythme, tu ne vas pas tarder à ruiner ce pauvre
Charlie, commenta Dagmar.


— J’aimerais bien, marmonna-t-il.


Dagmar le fixa d’un air grave.


— Qu’est-ce qu’il faudrait pour vous réconcilier ?


— Eh bien, il pourrait commencer par me rendre la
moitié de la compagnie qui me revient de droit.


— Ce n’est pas lui le propriétaire. Ce sont les
investisseurs.


BJ haussa un sourcil.


— En as-tu déjà rencontré un ? Les as-tu seulement
vus ? Connais-tu leurs noms ?


— Non, avoua Dagmar. Mais je ne suis pas assez haut
placée dans la hiérarchie.


— Personne ne l’est, si tu veux mon avis. Et si on n’a
jamais vu les anges qui ont sauvé la boîte, il y a sûrement une raison.


Dagmar sentit le soupçon monter en elle comme une vibration
qui lui secouait les os. Elle avait mis un frein à ses spéculations, trop
occupée par les tâches complexes qu’elle avait dû mener ce jour-là, sans parler
de la colère qu’elle devait réfréner, mais voilà qu’elles déferlaient à nouveau
sur son esprit.


— Tu as une idée de ce qui les rend si mystérieux ?
demanda-t-elle.


— Aucune, répondit-il en grattant ses favoris. Je
présume qu’ils sont impliqués dans une quelconque fraude fiscale. À moins qu’AvN
Soft ne leur serve à blanchir de l’argent sale.


Dagmar se pencha vers lui.


— Comment s’y prendraient-ils exactement ?


— Pour blanchir de l’argent, il leur suffit de surpayer
les services d’AvN. Comment les contrôleurs du fisc pourraient-ils déterminer
la valeur marchande de nos agents informatiques ? Tant que Charlie paie
des impôts sur ses bénéfices, le fisc est satisfait et tout le monde avec lui.


Dagmar acquiesça. Cela lui semblait plausible. Et elle n’avait
pas manqué de remarquer l’usage du possessif « nos ».


On leur servit les margaritas et le cocktail de crevettes, lesquelles
ressemblaient à des langues roses débordant de la coupe. BJ en proposa une à
Dagmar, qui l’accepta. Vu son goût insipide, sans doute n’avait-elle jamais vu
l’océan, mais cela ne lui en ouvrit pas moins l’appétit.


BJ lui adressa un regard calculateur.


— Tu penses à cet assassin russe, pas vrai ? Tu
soupçonnes Charlie d’être lié à la mafia russe.


— Cet assassin est un problème pour lequel je n’ai
aucune solution toute faite.


— Et tu te sers du jeu pour le traquer, poursuivit BJ, piquant
une crevette pour la replacer aussitôt sur le rebord de la coupe. Dans l’espoir
qu’il réponde à tes questions une fois appréhendé. C’est fort optimiste de ta
part, je dois le reconnaître.


— Je me sens un peu stupide, je l’avoue.


Stupide, peut-être, mais aussi pleine d’espoir ; elle
lécha le rebord de son verre et but une gorgée de cocktail. La tequila lui
embrasa les veines.


— Il existe deux Charlie Ruff, dit BJ. Celui que tu
connais depuis toutes ces années et celui que tu commences seulement à
découvrir. Moi, je l’ai découvert il y a six ans, acheva-t-il en prenant un air
sombre.


— Et comment est-il, cet autre Charlie ?


BJ but une gorgée de margarita d’un air pensif.


— Il arrive toujours un moment où Charlie doit gagner
la partie. Et, à ses yeux, il joue une partie à somme nulle – avec un
gagnant et un perdant.


Dagmar médita sur cette remarque.


— À quel jeu joue-t-il avec moi, dans ce cas ?


— S’il t’a embauchée pour diriger cette boîte de jeux, c’est
parce qu’il pensait que ce serait cool. Tu as réussi. Grâce à toi, les jeux ont
été supercool. Mais Charlie estime à présent que ton indice cool est supérieur
au sien, de sorte qu’il a décidé de te rabattre le caquet.


— Il fait tout ça pour m’humilier ? s’étonna
Dagmar, que l’argument n’avait pas entièrement convaincue.


— Outre qu’il croit en savoir assez long sur les ARG
pour en faire tourner un. C’est ce qui s’est passé avec AvN Soft. Il croyait en
avoir suffisamment appris sur ma partie pour me dire ce que je devais faire, et
il a voulu se charger de mon boulot en plus du sien. Résultat : on a sauté
tous les deux, dit-il en claquant des mains. Sauf qu’il a déniché de mystérieux
financiers et pas moi. Alors je me suis fait jeter de la boîte et Charlie m’a
regardé partir depuis son balcon sans dire un mot.


Dagmar sirota une gorgée de margarita. « Tu vas le
faire, Dagmar, lui avait dit Charlie. Parce que tu me dois bien ça et tu le
sais. »


— Je commence à comprendre, admit-elle. Mais pourquoi
maintenant ? Si Charlie a vraiment des ennuis avec la mafia russe et qu’il
y a bien un tueur à gages qui cherche à le descendre, il devrait avoir autre
chose à faire que de chercher à me remettre à ma place.


BJ esquissa un haussement d’épaules.


— S’il est sous pression, il peut se montrer erratique.
Et je sais de quoi je parle, crois-moi. Avec lui, ça peut tourner à la folie
furieuse.


Dagmar réfléchit pendant que BJ dégustait une crevette.


— Dis-moi ce qui s’est exactement passé avec Charlie, AvN
Soft et toi.


Grimace de BJ.


— On ne peut pas dire que ce soit mon sujet de
conversation préféré.


— Je connais la version de Charlie, insista Dagmar. Je
sais également ce que tu ressens, mais j’ignore tout des faits.


BJ resta silencieux un moment. Puis, après avoir mangé la
dernière crevette, il s’essuya les lèvres avec une serviette de table et poussa
sa coupe de côté.


— Okay, fit-il. Nous avons trouvé ensemble les
idées qui permettaient à nos agents informatiques d’être pleinement
opérationnels. Tu vois le genre : une séance de travail qui dure toute la
nuit, durant laquelle on s’envoie toutes sortes de théories à la figure, pour
aboutir le matin venu à un modèle fonctionnel d’agents intelligents, évolutifs
et autoreproductibles.


On était prêts à bosser dix ans dessus et on était
impatients de commencer. Puis il a fallu procéder à la division du travail et
le hasard a décidé de la suite. J’avais été chef de projet chez Crassus
Software et je savais faire tourner une équipe, alors je me suis chargé de
cette fonction. Par défaut, Charlie s’est retrouvé responsable de la création
du logiciel – sauf qu’au début on a bossé là-dessus tous les deux. De toute
façon, il était meilleur programmeur que moi.


Il sirota son verre puis le reposa sur la nappe à carreaux.


— Je vais te dire une chose. Ce n’est pas Charlie qui a
démarché les boîtes de capital-risque pour les convaincre de miser sur deux
ingénieurs informaticiens de vingt-cinq ans aux idées fumeuses sur les
logiciels évolutifs. Ce n’est pas Charlie qui a réuni les millions nécessaires
au lancement de la boîte et rempli la baraque d’ingénieurs informaticiens. Non,
Charlie n’a rien fait de tout ça.


Elle fixa son visage buté et acquiesça.


— Austin t’a aidé ?


— À cette époque, Austin vivait à New York et
travaillait pour Morgan Stanley. Mais il nous a mis en contact avec certaines
personnes.


— Continue, dit-elle.


Mais c’est à ce moment-là que leurs entrecôtes arrivèrent, rissolant
dans des assiettes métalliques posées sur des plateaux en bois, et ils s’interrompirent
pour les admirer.


— Mangeons tant que c’est chaud, dit BJ en saisissant
son couteau à viande.


— Vous vous êtes installés tout de suite dans ce bel
immeuble ou bien…


Il lui lança un regard amusé par-dessus ses lunettes.


— Je ne prononcerai plus un mot tant que je n’aurai pas
fini de savourer mon entrecôte au crabe.


Poussant un soupir, Dagmar saisit elle aussi son couteau. Elle
découpa une bouchée de viande, la huma puis la posa sur sa langue. Le goût
réveilla ses papilles fatiguées.


Oh mon Dieu ! Pourquoi s’était-elle privée de viande
tout ce temps ?


BJ s’efforçait de briser une pince de crabe avec les outils
adéquats. La carapace explosa ; l’un des éclats acheva sa course sur la
joue de Dagmar. Elle le chassa d’une pichenette et prit son verre.


Lorsque la serveuse vint leur apporter une poubelle de table,
Dagmar commanda deux nouveaux margaritas. Tout en mangeant son entrecôte avec
un plaisir languide, elle regarda BJ se battre avec ses pinces de crabe. Lorsqu’il
eut dévoré le dernier bout de chair trempé dans la sauce meunière, elle avait
bien entamé son deuxième margarita et considérait le monde au sein d’un nuage
de sérénité, telle une déesse païenne sur son trône.


BJ écarta son assiette.


— Ça faisait un sacré bout de temps que je n’avais pas
aussi bien mangé.


Dagmar leva les bras et s’étira.


— Prêt pour le dessert ? demanda-t-elle.


— Laisse-moi le temps de digérer un peu !


Elle consulta sa montre et vit qu’il était onze heures et
quart. La salle était presque vide et le bar presque calme.


La serveuse vint débarrasser la table et leur demanda s’ils
désiraient un dessert. Dagmar exprima le désir de revoir les menus. La jeune
femme s’en fut, les assiettes en équilibre sur les bras.


— Je suis toujours ravie quand je tombe sur une vraie
serveuse, dit Dagmar en la regardant s’éloigner.


— Que veux-tu dire ?


— Tu ne connais pas le modèle « Bonjour, je m’appelle
Marcie et c’est moi qui m’occupe de votre table ce soir. Permettez-moi de vous
recommander l’espadon et, au cas où vous seriez dans le show-biz, j’aimerais
vraiment, vraiment jouer dans votre prochain film » ?


BJ sourit.


— Ce genre de spécimen doit être plus rare dans la
Vallée.


— Détrompe-toi : elles sont partout.


La serveuse – qui ne s’appelait pas Marcie – revint
avec la carte des desserts sur support laminé. Dagmar, quoique rassasiée, consulta
la sienne pour la forme. Puis elle tourna son regard vers BJ.


Bien qu’il se soit quelque peu laissé aller, il était resté
très séduisant, se surprit-elle à constater. Il examinait son menu d’un air
détendu, les yeux mi-clos derrière ses verres sans monture, et Dagmar songea qu’il
était rarement aussi apaisé dans ses souvenirs. Du temps de la fac, il ne
tenait pas en place : toujours à préparer l’avenir, à accumuler du savoir,
à rédiger des programmes trop brouillons parce qu’il n’avait pas le temps de
les peaufiner. Au fil des mois, ses activités avaient fini par chasser de sa
vie tous les éléments accessoires, y compris Dagmar elle-même, et cela sans que
personne n’y ait pris garde.


BJ ne s’était jamais autorisé à s’ennuyer. Elle se demanda s’il
s’ennuyait à présent.


Il leva les yeux, la surprit dans son examen et fit la
grimace.


— Le moment est venu de payer l’addition, à ce que je
vois.


Dagmar n’avait aucunement l’intention de reprendre leur
conversation d’avant-dîner, mais elle n’était pas femme à laisser passer l’occasion.


— Commande d’abord ton dessert.


Lorsque la serveuse revint à leur table, il lui demanda un
café et une part de tarte aux fraises. Puis il se tourna vers Dagmar.


— En fait, lui dit-elle, je me demandais si tu ne t’ennuyais
pas un peu en ce moment.


— Je viens de quitter un emploi débile au service
client. Pour arrondir mes fins de mois, je me livre aux deux activités les plus
méprisées du JdR en ligne : ninja et fermier. Plus répétitif, tu meurs.


Il se mit à tambouriner sur la table.


— Alors, oui, conclut-il, je m’ennuie comme un rat mort.


— Eh bien, je vais m’efforcer de te préserver de la routine
pendant les semaines à venir.


— Je t’en serai reconnaissant.


— Mais, en attendant, je dois en apprendre le plus
possible sur Charlie. C’est pourquoi je dois savoir ce qui est arrivé à AvN
Soft.


Il détourna les yeux, se fendit d’un sourire penaud et se
retourna vers elle, bombant le torse en se redressant sur son siège – comme
s’il rassemblait ses forces en vue d’une épreuve.


— Bien. Au début, la boîte s’appelait Advanced von
Neumann Software, vu que nos agents informatiques étaient censés se reproduire
par leurs propres moyens. Mais le nom était trompeur, car les machines de Von
Neumann ne sont que cela, des machines, alors on s’est rabattus sur AvN Soft. On
a commencé par s’installer dans un vieil immeuble de Culver City – un
ancien studio de production, et j’ai bien dit ancien. J’y ai retrouvé des trucs
datant des années 1940. Je voulais vendre ça à des collectionneurs sur eBay, mais
Charlie affirmait que ça prendrait trop de temps, alors on a tout envoyé à la
déchetterie. Ensuite, il a fallu casquer pour faire entrer cette ruine dans les
temps modernes – bon Dieu, il n’y avait pas une seule connexion haut débit
dans tout l’immeuble ! Et pendant les travaux on a découvert de l’amiante
dans les plafonds. D’où retard supplémentaire, dépenses supplémentaires, et une
invasion de types en scaphandre spatial qui mettaient du plastique partout. Bref,
on en était là lorsque Soong Scientific a fait faillite. Tu te souviens de
cette histoire ?


— Non.


— Ils étaient restés trois ans à la pointe du business…
sauf que c’était du vent et, quand leur P.-D.G. a été arrêté en Chine pour
fraude et corruption, crimes passibles d’une balle dans la nuque, leurs bureaux
dans la Vallée ont été mis sur le marché. J’ai persuadé Charlie de les acheter
parce qu’on nous faisait un prix et ça représenterait des économies sur le long
terme. Mais ça nous obligeait à négocier avec les boîtes de capital-risque, d’où
retard supplémentaire et dépenses supplémentaires… Bref, tu vois le topo, conclut-il
en agitant la main.


— J’ai entendu Austin me raconter comment naissent les
start-up. Tout ça m’a l’air assez typique.


— On avait l’impression de défricher la jungle, d’abattre
les arbres à la hache et de construire des cabanes en rondins. D’affronter des
grizzlys, toujours à la hache, et de les manger tout crus. Comme si nous étions
les premiers à nous lancer dans une entreprise pareille. Comme si on devait
tout inventer à partir de rien.


— Vous n’aviez pas de plan d’entreprise ?


— Bien sûr que si. Mais il n’avait pas prévu le coup de
l’amiante. Ni les ouvriers du bâtiment qui ne se pointent jamais quand on les
attend, ni ce chef de projet qui a trouvé Jésus et s’est enfui rejoindre une
secte dans l’Arkansas, ni les serveurs de Soong qui étaient truffés de
chausse-trapes et devaient être remplacés… Nom de Dieu, ces Chinois étaient
vraiment tordus ! Le plan d’entreprise a survécu dix secondes. On
descendait les rapides et on n’avait aucune carte.


La serveuse apporta le café et la tarte aux fraises, mais BJ,
qui commençait à s’échauffer, n’y fit même pas attention. Il tendit devant lui
un index vengeur.


— Le fait est que Charlie et ses développeurs
tournaient en rond et n’arrivaient pas à finaliser le produit. Je n’arrêtais
pas d’adapter la stratégie d’entreprise pour suivre les mutations du logiciel. Et
il y avait toujours des décisions à prendre : soit sortir un truc médiocre
tout de suite, soit viser le long terme et préparer un truc parfait. Je
décidais toujours dans le sens du long terme. Mon postulat de base était le
suivant : la boîte était faite pour durer. Les seules fois où j’ai accepté
des compromis, c’est quand Charlie a insisté – au lieu de faire son boulot,
il n’arrêtait pas de surveiller ce que je faisais.


Il ouvrit les bras.


— Et je ne m’étais pas trompé, hein ? Aujourd’hui,
Charlie récolte tous les bénéfices de ma stratégie à long terme. Je ne suis
plus là pour les partager avec lui, voilà tout.


Dagmar hocha la tête.


— Comment ça s’est fini ?


— C’est la sortie de la première version qui nous a
tués. Rialto avait huit mois de retard. Les bugs étaient légion. L’interface
était à chier. Nous avions réussi à produire un collecteur de données capable d’analyser
les informations financières accessibles à tous – cotations, remises de
fonds, taux de change, prix de revient des matières premières, taux de chômage –
et d’en tirer des prédictions. Si l’utilisateur le souhaitait, il pouvait même
faire les opérations tout seul. Le problème, poursuivit BJ avec ferveur, c’est
qu’on trouvait déjà plein de logiciels similaires sur le marché. La concurrence
était rude. Le Crédit Suisse, par exemple, disposait d’un algorithme capable d’analyser
huit mille valeurs par seconde et d’effectuer des opérations en fonction de
prédictions sur les trois minutes suivantes. Chaque opération durant une
milliseconde. Je présume que leur système s’est amélioré depuis. Et, admettons-le,
la version 1.0 n’était pas tout à fait aboutie – Rialto était conçu
pour évoluer, pas pour être parfait du premier coup. Difficile de le faire
comprendre au client. Le bouche à oreille a eu raison de nous. Aujourd’hui, conclut-il
avec un haussement d’épaules, il paraît que notre produit est une réussite.


— C’est ce que j’ai entendu dire, acquiesça Dagmar.


Ensuite, on s’est retrouvés à sec. Nous avions cinq ou six
autres projets en cours de réalisation, mais c’était trop tard. On était
constamment obligés de dégraisser. J’ai appelé toutes les boîtes de
capital-risque du pays, et même des banquiers européens, dans l’espoir de lever
des fonds pour nous empêcher de sombrer. Au bout du compte, il n’y avait plus
dans ce bâtiment que Charlie, moi et une demi-douzaine de salariés. Il se
consacrait tout entier à la programmation, il se défonçait pour voir aboutir au
moins l’un de nos projets… et, chaque fois qu’il me croisait, il se mettait à
hurler que tout était de ma faute. Il avait pété les plombs. Nous avions la
corde au cou. Nous nous sommes déclarés en faillite et nos créanciers ont saisi
tous nos actifs. Comme nos actions et nos royalties servaient de garantie pour
le financement, nous avons tout perdu. Si nous sommes restés dans cet immeuble,
c’est parce qu’il n’était pas encore vendu et que nos créanciers n’avaient pas
encore eu l’idée de nous en chasser. C’est alors que les investisseurs de
Charlie sont intervenus. Ils ont racheté la boîte à nos associés originels pour
quelques dixièmes de sa valeur. Ils ont gardé Charlie et m’ont foutu à la porte.


Il braqua ses yeux bleus ciel sur Dagmar.


— La mafia russe ? Je n’en sais rien.


Dagmar resta silencieuse. D’un geste vif, BJ planta sa
fourchette dans sa part de tarte.


— Je pense avoir mérité mon dîner, dit-il.


— Je t’en prie, murmura-t-elle.


Il mangea son dessert dans un silence lourd de colère. Dagmar
tournait en rond, incapable de concilier son récit de la chute d’AvN Soft avec
ceux que lui avaient faits Charlie et Austin.


Quoi qu’il en soit, rien de tout cela n’expliquait le
comportement actuel de Charlie.


La serveuse vint leur demander s’ils souhaitaient autre
chose. Jetant un regard par-dessus son épaule, Dagmar constata qu’ils étaient
désormais seuls dans la salle. Du bar leur provenait le bruit de la télévision
calée sur une chaîne d’infos. Elle demanda l’addition puis se rendit aux
toilettes.


Comme elle passait près du bar, une horrible sensation de
déjà-vu la poussa à regarder les images qui défilaient sur le téléviseur.


Le bandeau de texte en bas de l’écran annonçait : Effondrement
du boliviano.


Un frisson rampa le long de son échine. Cinq mois plus tôt, elle
avait regardé la même chaîne au bar du Royal Jakarta.


— Apparemment, nos traders s’attaquent maintenant au
Chili, dit l’un des économistes de service. Le Chili, le chouchou du FMI en
Amérique latine, l’exemple parfait du modèle économique néolibéral…


Les yeux pétillants de malice, sa voisine corrigea :


— Ici, en Amérique, on parle de néoconservatisme.


Tous deux s’esclaffèrent. L’homme rendit son sourire à la
femme.


— En effet, dit-il. Et si le Chili s’effondre, le reste
de l’Amérique latine se sera rapproché de l’apocalypse économique.


Dagmar serra les poings pour ne pas trembler. L’odeur de
Glodok en flammes revint à ses narines.


Elle paya l’addition avec la carte de crédit de la boîte
puis ramena BJ aux locaux d’AvN Soft afin qu’il récupère sa voiture.


BJ resta un long moment près de la Prius de Dagmar, les yeux
fixés sur la silhouette sombre de l’immeuble dont seules quelques fenêtres
étaient allumées, soit parce que les femmes de ménage étaient à l’œuvre, soit
parce qu’un programmeur faisait des heures supplémentaires.


— Cette journée aura été des plus bizarre, dit-il.


— En effet.


Dagmar étreignit son corps massif, laissant reposer sa tête
sur son épaule. Il émanait de lui une agréable odeur de steak, de fraises, de
café et d’homme. Il la prit dans ses bras.


— Merci pour ce que tu as fait, dit-il.


— Pas de problème.


— Et merci de m’avoir écouté, ajouta-t-il en inspirant
profondément. Tu sais, c’est la première fois que je parle de ça à quelqu’un. J’ignorais
si on me croirait.


— Je ne sais que penser, dit Dagmar, qui ajouta en le
sentant se raidir : À propos de Charlie, je veux dire.


— Sois prudente. J’ai l’impression qu’il a des
fréquentations peu recommandables.


— Tu dois avoir raison.


Elle lâcha BJ et recula d’un pas.


— Je te recontacte demain. Rentre bien.


— Toi aussi.


Assise au volant de sa Prius, elle regarda la vieille
Chevrolet de BJ sortir du parking pour emprunter la contre-allée. Jadis, il
possédait une BMW, se rappela-t-elle – il lui avait envoyé une photo par
courriel.


Comme il avait changé ! Elle avait du mal à reconnaître
en cet homme hésitant, frustré, le BJ qu’elle avait connu, gonflé à bloc, énergique,
arrogant.


Elle se demanda ce qui avait causé ce changement.


L’échec, se dit-elle. L’échec avait suffi.



CHAPITRE 19



CECI N’EST PAS UNE TRAHISON


 


 


De : Siyed Prasad


Objet : Re : Vacances à L.A.


Chère Dagmar,


Je sais que tu es très occupée en ce moment, mais je
dois absolument te voir. Depuis que nous avons passé ensemble ces heures
merveilleuses, je ne pense plus qu’à toi. Tu peuples mes pensées et envahis mes
songes. Chaque fois que je tente de me concentrer sur mon travail, ton
splendide visage s’impose à mon esprit.


Nous devons nous voir, ô mon adorée. Le lieu et l’heure
seront de ton choix – décides-en et je volerai auprès de toi !


Ton esclave,


Siyed


 


De : Dagmar Shaw


Objet : Re : Vacances à L.A.


Retourne auprès de ta femme.


Dagmar


 


De : Siyed Prasad


Objet : Re : Vacances à L.A.


Chère Dagmar,


Ma femme m’indiffère. Tout m’indiffère hormis toi. Je
quitterai ma femme si tu le désires. Je quitterai ma famille, mon pays et tout
le reste.


Le Ciel veut que nous nous retrouvions. Tu es tout pour
moi.


Siyed (au désespoir)


 


De : Dagmar Shaw


Objet : Re : Vacances à L.A.


Tu ne mérites pas Manjari. Fous le camp, fous-moi la
paix.


Dagmar


 


 


Vingt-cinq millions de dollars, songea Dagmar.


Ce chiffre lui était aussi incompréhensible que les espaces
vectoriels symplectiques – pour citer un exemple –, mais elle savait
qu’une telle somme ne sortait pas du néant.


Personne ne pouvait disposer d’un budget aussi important. Même
si Charlie avait alimenté le compte Atréides à partir d’un autre poste de son
entreprise, cela ne pouvait pas passer inaperçu indéfiniment.


Cet argent sortait forcément de quelque part.


Quelqu’un l’avait gagné. Soit Charlie, soit l’un de ses
associés. À moins qu’il ne provienne d’un vol. Commis par l’associé, voire par
Charlie en personne.


« L’argent permet de compenser le manque d’effectifs
alors que des effectifs corrects ne permettent pas de compenser le manque d’argent »,
avait dit Charlie.


Et il avait parlé des « clés du royaume ». À deux
reprises.


Voulait-elle se servir de ces clés ? se demanda-t-elle.
Voulait-elle découvrir ce que Charlie cachait dans son royaume ?


De un à trois millions de joueurs étaient en mesure de l’y
aider.


Elle se carra dans son siège et tendit la main vers sa tasse
de thé au jasmin. Puis elle la reposa sans avoir savouré la gorgée qu’elle
avait bue.


Il était plus de onze heures du soir et Dagmar était seule
dans son bureau. L’arôme du thé se mêlait au parfum des fleurs que Siyed lui
faisait livrer quotidiennement. Toutes les étagères disponibles recevaient
désormais un bouquet ; ils étaient si nombreux, et si résistants, qu’elle
avait fini par en offrir à ses collègues pour faire de la place. Un peu partout
dans l’immeuble, le parfum des fleurs finissait par avoir raison du fumet des
tartes aux Fritos de Jack Stone.


Décidant qu’elle n’avait pas envie de réfléchir aux clés du
royaume pour le moment, Dagmar activa son écran pour relire le travail de BJ, une
tâche à laquelle elle consacra les minutes suivantes.


Elle savait que BJ était doué en matière de construction d’intrigues,
mais son talent pour l’écriture demeurait une inconnue à ses yeux. Ce n’est pas
parce qu’on rédige des courriels spirituels qu’on mérite le nom d’écrivain. Si
elle lui avait demandé de concevoir des documents bidon, c’était parce que
ceux-ci avaient une structure rigide qu’il n’aurait pas de mal à respecter.


Le résultat était plus que satisfaisant, quoique manquant un
peu de concision et nécessitant quelques corrections. Dagmar se sentit soulagée.
Son instinct ne l’avait pas trahie.


Et l’arrivée de BJ plongerait sans doute Charlie dans une
colère noire, ce qui constituait un bonus à ses yeux, même si elle préférait
que Charlie n’apprenne jamais ce recrutement.


Après avoir sauvegardé les corrections sur les textes de BJ,
elle ouvrit la page qui l’inquiétait le plus.


Elle connaissait le numéro de compte d’Atréides. Elle
connaissait la date et l’heure du transfert de fonds qui l’avait approvisionné
de vingt-cinq millions. Elle connaissait le numéro d’ordre de l’opération.


La Longue Nuit de Briana Hall présentait déjà une
dimension financière : l’escroquerie boursière à l’origine du meurtre de l’un
des ex de l’héroïne. Le mobile de ce crime était par conséquent l’un des
éléments du jeu.


Dagmar pouvait y introduire les chiffres en sa possession, les
faisant passer pour des données fictives. Les joueurs se démèneraient alors
pour découvrir d’où venait l’argent, à qui appartenait le compte émetteur et
même quel était son contenu. Entre les millions d’internautes inscrits, il en
existait forcément un qui disposait des outils ou des relations nécessaires.


La question était de savoir si elle souhaitait vraiment cela,
si elle souhaitait en savoir davantage sur les secrets de Charlie.


Et d’ailleurs, pourquoi se soucier de telles futilités alors
que les monnaies latino-américaines s’effondraient les unes après les autres et
que des millions de gens perdaient leurs économies ?


Atréides LLC. La maison d’Atrée, roi de Mycènes, lignée
marquée par une succession de meurtres fratricides, d’actes de cannibalisme, de
massacres à la hache, de vengeances des Érinyes, bref de toutes les recettes
sanglantes baroques caractérisant les querelles de famille dans l’Antiquité… sans
parler de la guerre de Troie.


Dagmar était sûre que les agissements de Charlie avaient déjà
causé la mort de l’un de ses amis. Si elle commençait à fouiner un peu partout,
ne risquait-elle pas de déclencher un autre drame ?


Voire de devenir une cible ?


Pire : et si Charlie découvrait son petit jeu et
décidait de la virer, la privant du seul boulot qu’elle ait jamais apprécié ?


La vérité vous libérera[bookmark: _ftnref6][6].


Elle voulait la vérité mais ne voulait pas être libérée de
Great Big Idea.


Les clés du royaume…


Austin était mort, Charlie devenait fou et elle ne savait
pas pourquoi.


Elle ajouta le numéro de compte et le numéro d’ordre de l’opération,
sauvegarda l’ensemble et l’envoya à Ninja Ned, au service graphisme, qui l’intégrerait
dans un mémo destiné à être caché dans une page Web, afin que tout joueur
résolvant certaine énigme puisse le découvrir et en tirer profit.


Il allait en pleuvoir, des énigmes.


 


Les fleurs de Siyed embaumaient. Perchée sur le bord de son
bureau, Dagmar observa l’écran plasma accroché au mur puis le haut-parleur posé
sur le bureau à sa droite. Elle s’était coiffée de son panama, comme pour
endosser une personnalité de rechange. L’adrénaline lui faisait crisser les
nerfs ainsi qu’un archet sciant les cordes d’un violon.


BJ se tenait adossé à la baie vitrée et Helmuth avait pris
place dans le fauteuil de Dagmar, d’où il venait de charger la dernière mise à
jour du jeu. Son index effleurait l’écran tactile, y faisant apparaître un
ensemble de pages Web – à l’aide de boutons parfois fort bien cachés.


L’écran mural reproduisait leur défilement.


Là. Le document contenant le numéro de compte, la clé du
secret de Charlie.


— Tout est nickel, on dirait, commenta Helmuth.


Si toutes les pages n’avaient pas été chargées en même temps
ou presque, il en aurait résulté quelque confusion, voire une catastrophe. Mais
la déclaration d’Helmuth ne fit rien pour détendre Dagmar. Elle venait d’entrer
dans Charlieland et elle ne serait rassurée qu’une fois ressortie.


Helmuth pianota sur le pavé numérique. De nouvelles pages
apparurent, s’empilant les unes sur les autres. Il lança une vidéo : Terri
Griff dans le rôle de Briana Hall, fuyant les méchants qui venaient de tuer
Cullen.


— Excellent, dit-il. Jusqu’ici, tout marche à merveille.


— Combien de visites pour le moment ? demanda
Dagmar.


Elle but une gorgée de thé pour s’hydrater la gorge.


Helmuth caressa l’écran du bout des doigts. Des données s’y
matérialisèrent.


— Sur la page qui t’intéresse, ils sont déjà deux
douzaines.


Helmuth se trompait : ce n’était pas cette page-ci qui
lui tenait à cœur. Mais aucune importance. La nervosité qu’elle affichait ne
surprendrait pas ses collaborateurs.


— Merde, fit BJ. Ils sont diablement rapides.


— Je veux, dit Dagmar avec un petit rire nerveux.


L’adrénaline remonta son échine à une vitesse supersonique. Dans
quelques instants, une fois que les joueurs auraient décrypté le mémo, ils
appelleraient Maria Perry, la meilleure amie de Briana. C’est-à-dire Dagmar, qui
interprétait ce rôle.


Les visites se multipliaient sous leurs yeux. Plusieurs
dizaines de milliers de personnes accédaient à la mise à jour, un chiffre qui
croissait de façon exponentielle à mesure que chacune d’elles informait son
réseau.


Tout ce monde résolvait des énigmes et découvrait de
nouvelles pages. Dagmar se tourna vers le haut-parleur.


La sonnerie retentit à ce moment précis. Comme la ligne
téléphonique était dédiée, c’était forcément un joueur qui appelait.


Elle pressa le bouton RÉPONSE.


— Allô ?


— Maria Perry ?


Une voix d’homme, avec un fort accent coréen ou japonais. Dagmar
se demanda s’il appelait d’Asie.


— Ici Maria, dit-elle. Qui est à l’appareil ?


— Ici…


Un instant d’hésitation. Dagmar connaissait bien ce
phénomène : le joueur se demandait s’il devait donner son vrai nom ou son
pseudonyme.


— Ici Roh, dit-il finalement.


— Je n’ai pas l’impression de vous connaître, Roh.


Cela faisait quatre semaines que Maria était censée servir
de tampon entre son amie Briana et ceux qui désiraient la tuer ou l’arrêter, et
Dagmar s’efforça de prendre le ton épuisé et paranoïaque qui convenait.


— Je veux aider Briana, dit Roh.


— Qui ça ?


— Briana Hall. Elle figure parmi vos amis sur votre
page Facebook.


— C’est entendu, je connais Briana. Mais vous, je ne
vous connais pas.


— Vous devez transmettre un message à Briana.


— Qu’est-ce qui vous fait croire que je sais comment la
joindre ?


— Elle… Elle dit que vous essayez de l’aider.


— Eh bien, puisque vous la connaissez si bien, transmettez-lui
ce message vous-même.


Suivit un instant de silence paniqué.


— J’ai l’impression que vous êtes un flic, reprit
Dagmar. Un flic qui cherche à me piéger.


— Je ne suis pas de la police, protesta Roh.


— Prouvez-le.


Nouveau silence.


— Je suis occupée. Dépêchez-vous.


Silence.


— Raté, lieutenant, dit Dagmar, qui raccrocha aussi sec.


BJ ouvrait de grands yeux étonnés.


— Nom de Dieu, tu es impitoyable.


Le téléphone sonna à nouveau.


— Allô ?


— Puis-je parler à Maria, s’il vous plaît ?


Dagmar crut reconnaître la voix d’une joueuse de L.A. qui
avait adopté le pseudonyme d’Hippolyte. Et Hippolyte l’avait probablement
reconnue.


TINAG, se dit Dagmar. La conversation ne serait
productive que si toutes deux jouaient leur rôle et se comportaient comme si
ceci n’était pas un jeu.


— Ici Maria.


— Je sais que vous connaissez Briana Hall depuis que
vous étiez ensemble au lycée de Central High. J’aimerais que vous lui
transmettiez un message.


— Comment puis-je être sûre que vous n’êtes pas une
flic cherchant à me piéger ?


— Les flics ne savent pas ce qui s’est passé dans la
Firebird de George Weston le soir du bal de fin d’année, dit Hippolyte. Seul un
proche de Briana a pu être mis dans la confidence.


— Okay, fit Dagmar, adoptant une voix légèrement
traînante pour signifier qu’elle n’était pas convaincue à cent pour cent.


— Et je pourrais vous parler de votre ami David. Il est
gay, mais il ne l’a pas encore dit à sa famille, ni d’ailleurs à son patron.


Cette remarque parut emporter la décision.


— Quel est votre message ? demanda Dagmar.


— Briana doit savoir que Rita travaille pour la police.
Elle ne peut plus lui faire confiance.


— Rita ? Vous en êtes sûre ?


— La police de New York a mis son téléphone sur écoute.
Ils n’attendent plus qu’un coup de fil de Briana.


— Dans ce cas, embraya Dagmar, il va falloir que quelqu’un
d’autre se charge du paquet.


— Le paquet contenant les preuves rassemblées par
Cullen ?


Dagmar sourit à Helmuth et leva le pouce. Hippolyte
connaissait le scénario sur le bout des doigts.


Elle avait donné à Dagmar les trois informations nécessaires
à la poursuite du jeu. Elle avait fourni des éléments suffisamment persuasifs
pour gagner la confiance de Maria – l’histoire du bal du lycée et les
problèmes de David, mais il en existait bien d’autres – et elle avait
prouvé qu’elle savait à quoi s’en tenir sur Rita et sur le contenu du paquet.


— En effet, dit Dagmar. Le paquet a été planqué et Rita
informée par courrier du lieu où elle pouvait le retrouver. Il faut que quelqu’un
le récupère avant qu’elle ne dise tout à la police.


— Où se trouve-t-il ?


— Sur le piédestal de la statue de Gouverneur Warren[bookmark: _ftnref7][7],
au centre de Grand Army Plaza.


Silence surpris au bout du fil.


— Où c’est, Grand Army Plaza ? demanda Hippolyte.


— À Brooklyn. Vous êtes à New York ?


— Ne vous inquiétez pas pour ça.


Hippolyte se trouvait en Californie, naturellement, mais
elle pouvait compter sur plusieurs joueurs new-yorkais pour récupérer le paquet.


— Comment épelez-vous « Gouverneur » ? reprit-elle.


Dagmar lui donna le renseignement demandé.


— Que faut-il faire du paquet ?


— Envoyez-le à Iris Fitzgerald, poste restante, West
Hollywood 90046.


Comme Iris Fitzgerald était une fausse identité endossée par
Briana Hall, cela donnait un indice sur où elle se trouvait.


Le document dérobé par Cullen avant son assassinat
consistait en une liste de cinquante villes intitulée « Eau potable »,
dont la découverte allait lancer l’intrigue imposée par Charlie qui amènerait
les joueurs à utiliser les unités Tapping the Source. Sur la feuille de papier
figurait une tache qui dissimulait un indice d’une tout autre nature.


Parmi les pages que découvraient les joueurs en ce moment, il
se trouvait un bulletin permettant d’obtenir une unité Tapping the Source sans débourser
un cent. C’était Great Big Idea qui allait offrir ce joujou aux
participants.


— Vous avez tout noté ? demanda Dagmar.


— Neuf, zéro, zéro, quatre, six, répéta Hippolyte.


— Merci. Votre aide nous est précieuse.


Puis Dagmar raccrocha, descendit de son perchoir et boxa
dans le vide.


Toujours adossé à la vitre, BJ la fixa d’un air admiratif.


— Ils font toujours tout ce que tu leur demandes ?


— Oui. Toujours.


Lorsque le téléphone sonna une nouvelle fois, le
correspondant fut basculé sur une boîte vocale qui lui apprit que le numéro qu’il
demandait n’était plus attribué. Dagmar coupa la sonnerie de l’appareil.


Les joueurs allaient appeler par centaines, voire par
milliers, mais ce serait en vain : Hippolyte les avait tous battus.


Helmuth s’activait sur son clavier. Même s’il ne tapait qu’à
deux doigts, il était rapide et émettait un cliquetis régulier.


Il s’arrêta et se redressa sur son siège.


— Okay, il y a un fichier son de votre
conversation sur la page Archives. Si ta joueuse oublie comment s’épelle le mot
« Gouverneur », cet enregistrement lui rafraîchira la mémoire.


— Je crois bien que c’était Hippolyte, dit Dagmar.


Helmuth arqua un sourcil.


— Petite futée, dit-il.


Il se leva, saisit son blouson sur le dossier du siège et l’enfila
d’un geste souple.


— J’ai une réunion avec l’un de nos programmeurs
freelance, qui vient de merder d’une façon aussi hideuse qu’originale. Souhaite-nous
bonne chance.


— Bonne chance.


Helmuth s’en fut. BJ fixait l’écran mural.


— Existe-t-il un moyen de suivre les joueurs en temps
réel ? demanda-t-il.


— Tu peux compter le nombre de visites, par exemple. Mais
le mieux c’est d’aller sur le forum Notre réalité pour les voir résoudre les
énigmes.


Il fit un pas vers l’ordinateur de Dagmar puis hésita.


— Je peux faire ça ici ?


— Mais bien sûr. Je t’en prie.


BJ s’assit sur le siège de Dagmar et voulut pianoter. Elle
posa une main sur les siennes et, de l’autre, pressa la touche MAJUSCULE.


— Ouvre le navigateur et va sur Notre réalité.


La page requise se chargea aussitôt.


— C’est parti, dit-elle.


— Merci, répondit-il en hochant la tête.


Elle recula d’un pas, sentant la chaleur des mains de BJ sur
la sienne.


Il observa avec attention la façon dont les joueurs
démêlaient l’écheveau qu’on venait de leur livrer. Assise un peu plus loin, Dagmar
suivait les événements sur l’écran mural : peu à peu, les fichiers cachés
étaient mis au jour, les messages codés étaient déchiffrés. Trois bonnes heures
s’écoulèrent avant que les joueurs n’accèdent aux fichiers audio et vidéo et ne
dépêchent un émissaire à Brooklyn pour récupérer le document de Cullen.


La seule énigme restant à résoudre était celle de la clé de
Charlieland. Le numéro d’opération attestait que vingt-cinq millions de dollars
avaient été transférés à un compte de la Wells Fargo, mais ils le savaient déjà.


Aucune idée sur l’identité de l’émetteur. La frustration
faisait battre le sang à ses tempes. Elle avait risqué son emploi en pure perte,
du moins le semblait-il. Elle se frotta les yeux.


BJ se carra dans son siège, toujours fasciné par l’écran.


— Tu sais, je crois que ça me plairait d’être
marionnettiste.


— Mais tu l’es déjà.


Dagmar se leva, se dressa sur la pointe des pieds, s’étira.


Il la regarda en souriant.


— Un débutant qui cherche ses marques, à la rigueur.


— Tu te débrouilles très bien.


— Sauf que j’ai un problème.


Elle se tourna vers lui.


— Lequel ?


— Mon portable est HS.


— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


— Je crois que le ventilo a lâché et que tout a grillé
à l’intérieur, répondit-il en secouant la tête. Ce n’est plus qu’un presse-papiers
à présent. De toute façon, ce vieux machin était complètement démodé.


— Mais tu en as un autre, au moins ?


— Eh non. Je comptais sur celui du boulot, une bécane d’enfer,
mais je n’y ai plus accès maintenant que j’ai démissionné. Enfin, avec ce que tu
me payes, je peux m’en offrir un tout neuf.


Dagmar réfléchit quelques instants.


— Tu n’es pas obligé d’en acheter un tout de suite. Je
vais t’en donner un.


— Tu as un portable de rechange ? demanda-t-il d’un
air surpris.


— Moi, non, mais la boîte, oui.


Elle se dirigea vers la porte et lui fit signe de la suivre.


— Il est temps pour nous de rendre visite à l’Assassin,
annonça-t-elle.


Il haussa les sourcils.


— Le Russe, tu veux dire ?


Soudain, la situation cessa d’être comique.


— Non, répliqua-t-elle sèchement. Nous avons notre
propre assassin ici.


Il se leva non sans mal.


— Entendu. J’espère que ce sera… amusant.


Basé au quatrième étage de l’immeuble, le responsable de la
sécurité informatique d’AvN Soft était fier de son surnom : Richard l’Assassin.
Il s’était même fait faire une plaque portant cette inscription. C’était un
jeune homme à la peau olivâtre, le plus souvent vêtu d’un pantalon et d’un
tee-shirt noirs et chaussé de Converse. L’une de ses étagères était entièrement
occupée par des figurines de ninjas. Il se défonçait pour protéger AvN Soft des
pourriels, des logiciels malveillants, des intrus et des fouilleurs de
poubelles comme Joe le Malin.


Richard avait une dent contre ce dernier, qui avait par deux
fois contourné ses barrières protectrices, et, la prochaine fois que ce petit
con se pointerait, jurait-il, il lui balancerait un programme qui inonderait sa
bécane de pop-up porno en provenance de Singapour, de ces films sordides où des
putes moches à pleurer se font besogner mollement dans des chambres mal
éclairées.


Richard fournit un portable à BJ, ainsi qu’un mot de passe
provisoire, vérifia qu’il pouvait accéder au réseau interne de l’entreprise et
lui emballa sa bécane dans une mallette en carton vert pourvue d’une poignée en
plastique. Il ordonna à BJ de ne jamais utiliser son mot de passe sur connexion
wi-fi, même sur un réseau privé, et lui tendit pour finir un câble Ethernet.


— Ceci est votre meilleur ami, conclut-il.


BJ fixa le câble d’un air intrigué.


— Bonjour, mon meilleur ami.


Une fois que Dagmar et lui eurent pris congé, il déclara :


— Ton assassin fait preuve d’une impressionnante
paranoïa.


— Rappelle-moi de te parler de Joe le Malin.


BJ se dirigea vers les ascenseurs mais elle le retint.


— Par ici.


— Où allons-nous ?


— À la compta.


Dagmar prit les dispositions nécessaires pour qu’on expédie
à BJ des logiciels de bureautique du dernier cri compatibles avec les systèmes
d’AvN Soft : un traitement de texte, un tableur, un navigateur, un
logiciel de présentation, des logiciels de montage audio et vidéo, un éditeur
HTML, un logiciel SFTP, une batterie de lettres types, un CD-Rom contenant
toute une bibliothèque, un logiciel de rédaction de scripts pour le cinéma et
la télévision… et même des logiciels pour calculer les intérêts composés et investir
en vue de la retraite. Il y en avait pour quelques milliers de dollars, sans
compter les frais de port – livraison par Fédéral Express, le lendemain à
la première heure.


— Euh… merci, fit BJ, un rien étonné.


— Autant te mettre à niveau. De toute façon, le robinet
à finance de Charlie est grand ouvert.


BJ eut un petit rictus.


— Ça, c’est ce que j’appelle une bonne nouvelle.


Ils gagnèrent un ascenseur et Dagmar appuya pour descendre.


— Alors parle-moi de ce Joe le Malin, lui demanda BJ.


Le temps qu’elle lui esquisse la brillante carrière de Joe, ils
avaient regagné son bureau.


— Si tu vois quelqu’un qui te file le train, c’est
probablement lui ou un autre parasite de son espèce. D’ailleurs, ajouta-t-elle
en le toisant, tu représentes pour lui une cible de choix. Tu es nouveau dans l’équipe
et il peut supposer que tu ne fais attention ni à ta bécane ni à ta paperasse.


BJ fixa la mallette en carton contenant son portable.


— Je serai prudent.


— Ce serait préférable.


Il leva les yeux vers elle.


— Tu as prévu quelque chose ce soir ?


— Je vais bosser tard et me contenter d’une salade à la
cafétéria.


Il haussa les épaules.


— Dommage. Comme je ne dispose que d’un ordinateur sans
logiciels, je n’ai rien à faire ce soir.


— Ce qui accroît ma charge de travail par contrecoup.


— Oui, pardon.


Elle le serra dans ses bras mais se retint de l’embrasser
sur la joue.


La dernière fois qu’elle avait voulu mêler la bagatelle au
travail, on ne pouvait pas dire que ça lui avait réussi.


Et il ne serait guère politique d’entretenir une liaison
avec un homme que son patron détestait cordialement. Et vice versa.


Elle s’approcha de la fenêtre et regarda BJ traverser le
parking et ranger son ordinateur dans sa vieille Chevrolet.


Sans doute avait-elle commis une bévue en le faisant entrer
dans Charlieland.


Mais Charlie lui avait-il vraiment laissé le choix ?


Un portable et un paquet de logiciels bureautiques, elle lui
devait bien cette compensation.



CHAPITRE 20



CECI N’EST PAS UNE FABLE


 


 


De : Vikram


Il m’a fallu deux jours, mais j’ai pu découvrir que les
vingt-cinq millions de dollars provenaient de l’United Bank of Cayman, et plus
précisément d’un compte appartenant à une compagnie du nom de Forlorn Hope Ltd.


À en croire le registre des sociétés, on trouve parmi
les associés Charlie Ruff, domicilié à Los Angeles (Californie), et
Anthony et Marcia Ruff, domiciliés à Grosse Pointe (Michigan).


Hier, à 16 h 00 heure locale, le solde du
compte s’élevait à $ 12 344 946 873,23.


 


De : Caporal Carotte


Combien ???


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


Puis-je te demander comment tu as obtenu cette
information, Vikram ?


 


De : Vikram


Pour des raisons que vous comprendrez, je ne tiens pas
à en dire trop sur ce forum, mais je suis originaire du sous-continent indien
et ma famille a des liens avec une banque d’affaires.


Entre deux personnes prises au hasard sur cette planète,
il existe au maximum six degrés de séparation mais je n’ai eu à en franchir que
deux pour acquérir cette information.


 


De : Caporal Carotte


Tu as des liens avec une banque d’affaires ? La
United Bank of Cayman, par exemple ?


 


De : Vikram


Non. Je n’ai aucun rapport avec cette institution. Et je
n’ai pas dit que j’avais, moi, des liens avec une banque – je parlais d’un
membre de ma famille.


 


De : Caporal Carotte


Tu es connecté, point.


J’aurais cru que ce serait Chatty le plus fort sur ce
coup-là.


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


Le caporal Carotte surestime mes pouvoirs.


Mais tout cela me paraît très intéressant eu égard au
jeu. Charlie Ruff est le propriétaire de Great Big Idea ainsi que d’une boîte
de logiciels plutôt florissante, à en croire sa fiche Wikipedia. Je suppose que
les deux autres associés lui sont apparentés.


Outre feu Austin Katanyan, ça nous fait trois personnes
réelles impliquées dans Motel Room Blues. Que devons-nous en conclure ?


Comme je ne pense pas que M. Ruff, si fortuné
soit-il, dispose de douze milliards de dollars en liquide, je me demande
comment il a réussi à verser un tel montant à son compte afin que Vikram puisse
le découvrir. Comment devons-nous interpréter cela ?


Mais peut-être n’étions-nous pas censés remonter à la
source de ce transfert, peut-être devions-nous nous contenter de le lier aux
manipulations des complices de Cullen.


Mais alors pourquoi nous faire découvrir ces douze
milliards ?


Ça ne colle pas tout à fait.


 


 


Ça ne colle pas tout à fait, lut Dagmar.


Non, en effet.


Car, contrairement aux joueurs, elle savait que le compte de
Forlorn Hope n’était pas bidon.


Et elle savait aussi que jamais Charlie n’avait pu amasser
une telle fortune en restant dans la légalité – génie de l’informatique ou
pas.


Elle chercha sa tasse de thé à tâtons, en but une gorgée et
la reposa sur un sous-bock publicitaire de la bière St. Pauli Girl.


À l’autre bout du bureau, l’un des bouquets de Siyed perdit
une feuille.


Elle avait bel et bien mésestimé Charlie. Il était énorme.
Comparable au cartel de Medellín, à la junte birmane, au président du
Nigeria, ce magnat du pétrole détenteur de comptes en Suisse et de cartons
pleins de diamants de sang.


On aurait dû trouver un peu partout les traces de Charlie, aussi
visibles que les empreintes laissées par Godzilla.


Et vu qu’il n’en était rien – vu que Charlie se faisait
passer pour un modeste concepteur de logiciels de la vallée de San Fernando –,
cela prouvait qu’il avait quitté le domaine du commun des mortels pour émigrer
dans celui des supervilains. Il était devenu Magneto. Lex Luthor. Le docteur
Fatalis.


Le Napoléon du crime !


Où diable avait-il trouvé le temps de cultiver sa vie
secrète ? Depuis que Dagmar travaillait pour son compte, il n’avait pas
une minute à lui. Elle le voyait tous les jours ou presque, et jamais elle ne l’avait
surpris en réunion avec la Fraternité des Mauvais Mutants.


Sans doute les retrouvait-il dans une base secrète, au fond
du cratère d’un volcan éteint.


La mafia russe elle-même pesait-elle douze milliards de
dollars ? En liquide ? Dagmar en doutait.


À moins que Charlie n’ait possédé la mafia russe… Vu ce qu’elle
venait de découvrir, ça n’avait rien d’invraisemblable.


 


 


De : Dagmar Shaw


Objet : Réunion


Charlie, il faut que je te voie. Tu es toujours au
Roosevelt ?


 


 


Son courriel ne reçut aucune réponse. Ses multiples coups de
fil ne débouchaient que sur une boîte vocale. Après avoir laissé une série de
messages, elle descendit la 101 en direction de Hollywood. Quand elle
tambourina sur la porte du bungalow, ce fut un quadragénaire bedonnant vêtu d’une
serviette de bain qui lui ouvrit. Il sentait le cigare et elle aperçut derrière
lui deux gitons qui la fixaient par-dessus ses épaules velues. Elle s’excusa et
s’en fut la queue entre les jambes.


Enfoiré de Charlie, ragea-t-elle intérieurement.


Si elle ne parlait pas à quelqu’un, elle allait exploser. Elle
appela BJ et lui proposa de le retrouver pour dîner.


— Tu es dans la Vallée ? demanda-t-il.


— Non, à Hollywood.


— Je connais un restau sympa sur Olympic, près de
Korea-town. Ça te dit ?


Une fois dans sa voiture, elle consulta son mobile pour voir
si elle avait du courrier. Le nom de Charlie lui sauta aux yeux. Elle ouvrit le
courriel et plissa les yeux pour scruter le minuscule écran.


 


 


De : Charlie Ruff


Objet : Re : Réunion


Je veux, qu’on doit se voir. Mais je suis à Chicago et
ne rentrerai que dans deux ou trois jours.


J’ai des idées pour le jeu. Ne t’inquiète pas, personne
n’aura rien à acheter.


 


 


— Va te faire foutre, Charlie ! glapit Dagmar.


Un couple de touristes passant par là lui jeta un regard
affolé, puis s’éloigna d’un pas précipité.


Au diable si elle passait pour une folle ! Elle se mit
à taper des poings sur le volant jusqu’à en avoir mal aux phalanges. Puis elle
s’effondra sur son siège, à bout de souffle.


Comme Austin lui manquait !


Elle sentit une brûlure lui déchirer les sinus. Les larmes
coulèrent et elle les essuya du dos de la main.


Elle n’avait pas eu le temps de porter son deuil. Depuis sa
mort, tout n’avait été que mouvement, pression, improvisation. Le tout en
rapport avec La longue Nuit de Briana Hall et sa décision d’utiliser le
jeu pour résoudre des problèmes bien réels.


Une décision dont elle était seule responsable. C’était elle
qui avait poussé Charlie à l’entériner.


Alors qu’elle cherchait un mouchoir en papier pour sécher
ses larmes, elle se rendit compte qu’elle était aussi cinglée que lui.


 


Le restaurant de BJ était spécialisé dans les œufs et
servait le petit-déjeuner dix-huit heures sur vingt-quatre.


— Je te conseille le bacon au poivre confit, dit BJ.


— Le bacon au poivre confit ?


— Ça sonne bizarre mais c’est succulent. Tu verras.


Elle commanda une omelette avec un muffin, ainsi que le
fameux bacon au poivre confit. BJ choisit un steak à cheval.


Le restaurant proposait douze variétés différentes de thé
glacé et Dagmar demanda laquelle était la plus riche en caféine. Le garçon la
regarda sans comprendre, comme si c’était la première fois qu’on lui posait une
telle question.


Pas de caféine, se dit-elle. Pigé.


— Peu importe. Apportez-moi une cafetière.


Le garçon avait à peine tourné les talons qu’elle explosait :


— Cet enfoiré de Charlie m’a prévenue par courriel qu’il
allait encore tripatouiller le jeu. Mais il ne m’a dit ni comment ni pourquoi
et je suis en train de devenir folle.


BJ la scruta avec attention derrière ses verres sans monture.
Il était vêtu d’un jean délavé et d’un tee-shirt si antique que son tissu bleu
avait viré au pourpre. Cela faisait plusieurs jours qu’il ne s’était pas rasé.


Mais il embaumait le savon à la lavande. Sympa de sa part.


— Qu’a dit Charlie exactement ?


— Presque rien, seulement qu’il avait eu une nouvelle
idée. C’est ça qui me rend dingue, ajouta-t-elle en agitant les mains. Autant
arrêter de bosser. Quoi qu’on fasse, il faudra tout changer.


BJ haussa les épaules.


— Tout ce que je peux dire, c’est que son attitude ne
me surprend pas.


— Je suis allée jeter un coup d’œil à son bungalow du
Roosevelt. Il l’a laissé tomber pour partir à Chicago.


La surprise se lisait sur le visage de BJ.


— À Chicago ? Il t’a dit pourquoi ?


— Non.


Il se frotta le menton.


— Tu penses qu’il se cache par crainte de la mafia
russe ?


— Je ne sais plus quoi penser !


Dagmar regretta de ne pas avoir de volant devant elle pour
taper dessus.


BJ plissa les lèvres d’un air pensif.


— Ça ressemble à un test, tu ne crois pas ?


Dagmar battit des cils.


— Pourquoi ferait-il ça ?


— Pour s’assurer que tu es… je ne sais pas… loyale ?


Dagmar réfléchit à la question.


— Ça n’a aucun sens, conclut-elle. Jamais nos relations
n’ont été tendues avant ce jour. Il n’a aucune raison de douter de ma loyauté. C’est
lui qui m’a choisie, nom de Dieu ! acheva-t-elle en sentant la frustration
bouillir dans ses veines.


— Il est sous pression. Ses investisseurs, la mafia russe,
quiconque lui crée des ennuis… il ne peut rien contre eux. Du coup, c’est son
entourage qui prend.


Elle lui jeta un regard intrigué.


— Tu as vécu la même chose ?


— Plus ou moins, répondit-il avec un haussement d’épaules.
Sans que ça devienne trop grave. Il exigeait que je renonce à mes idées en
faveur des siennes, ce genre de truc. Ça ne tenait pas debout, mais c’était sa
façon à lui de contrôler la situation et, au début, je me laissais faire sans
trop rechigner. À partir du moment où j’ai commencé à me rebiffer, il a décidé
que je me montrais déloyal, et c’est à peine s’il m’adressait la parole.


— Ça me rend vraiment dingue, dit-elle en griffant le
vide de ses ongles dressés.


— J’aimerais pouvoir t’aider, tu sais.


— Oh ! mais tu m’aides beaucoup, dit-elle en le
prenant par la main. Tu es la seule personne à qui je puisse me confier.


Il braqua sur elle ses yeux azur.


— Pareil pour moi.


Le garçon leur apporta les boissons, un thé glacé pour BJ et
une cafetière pour Dagmar. Elle s’en empara et se servit une tasse.


— Pas mal, décréta-t-elle.


Avec un tel jus, elle ne s’endormirait pas avant trois
heures du matin.


Ça tombait bien : elle croulait sous le boulot.


— Il y a une question que je me pose depuis longtemps, dit-elle
en se tournant vers BJ.


— Au sujet de Charlie ?


— Non, à ton sujet.


Il prit un air dubitatif.


— Si je puis me permettre, poursuivit Dagmar.


Il ouvrit les bras.


— Vas-y, je t’écoute.


— Tu es tombé en même temps qu’AvN Soft, d’accord. Mais
tu n’as pas perdu ton intelligence. Ni ton talent. Ni ton expérience.


Il acquiesça.


— Ce que tu veux savoir, c’est comment j’ai fait pour
échouer dans un trou comme Spud LLC ?


— À tout le moins, tu pourrais bosser comme programmeur,
à un poste qui rapporte bien plus que le service client.


— Tu vas me prendre pour un paranoïaque, mais sache que
j’ai été blacklisté.


Voilà qui surprit Dagmar.


— Par qui ?


— Par Charlie et ses potes. Austin en particulier.


D’un geste, il empêcha Dagmar de l’interrompre.


— Quand Austin est revenu en Californie, reprit-il, je
suis allé lui proposer de lancer une nouvelle boîte. Mon idée était de créer un
réseau P2P pour les téléphones mobiles, afin qu’ils cessent de dépendre
exclusivement des antennes relais. Lorsque Katrina a frappé La Nouvelle-Orléans,
dit-il en se penchant au-dessus de la table, toutes les antennes ont été
touchées. Impossible de téléphoner. Plusieurs milliers de gens ont péri faute
de pouvoir appeler les secours. Si leurs mobiles avaient été reliés par un
réseau P2P, s’ils avaient pu se joindre les uns les autres sans passer par les
antennes relais, ils auraient formé une chaîne qui aurait tôt ou tard abouti à
une antenne en état de marche.


— C’est une idée formidable, dit Dagmar, impressionnée.


— La solution idéale dans une situation d’urgence –
pense aux risques de séisme en Californie. Donc je suis allé voir Austin pour
lui proposer de la développer.


— Et il a refusé ?


— Non. Il a tenté de m’imposer un associé pour gérer la
partie commerciale. Il insistait pour que je suive ses ordres chaque fois qu’il
y aurait à prendre une décision de ce type.


Dagmar se rappela Austin au téléphone, insistant pour que
son interlocuteur respecte le plan d’entreprise. « Nous avons déjà eu
cette discussion, mon vieux. »


— Qu’as-tu fait ? demanda-t-elle.


— Je l’ai envoyé paître, répondit BJ d’un air furibond.
Il n’était pas question qu’un sous-fifre me dicte ma conduite. Mais ensuite, ajouta-t-il
en ouvrant les bras en signe d’impuissance, chaque boîte de capital-risque que
j’ai contactée m’a imposé la même contrainte. Charlie et Austin avaient une
longueur d’avance sur moi : ils avaient raconté à tout le monde la version
officielle de la chute d’AvN Soft, et tout le monde les avait crus.


— Allons ! Ça m’étonnerait qu’ils aient contacté
tout le milieu dans la seule intention de te nuire.


— Crois ce que tu voudras, répliqua-t-il d’une voix un
rien belliqueuse. Je me contente de te dire ce qui s’est passé.


Dagmar décida de changer de sujet.


— Mais pourquoi Spud ? Il existait sûrement des
boulots plus gratifiants.


BJ partit d’un petit rire amer et but une gorgée de thé
glacé.


— Plutôt que d’opter pour un boulot de crotte, j’ai
préféré un boulot de merde.


Dagmar ne put s’empêcher de rire aux éclats.


— S’il y a une différence, j’aimerais que tu la
clarifies.


Il se gratta le menton.


— D’accord. Quand tu sais qu’un boulot est un boulot de
merde avant de t’y mettre, ça ne fait aucun doute pour toi. Disons que c’est
honnête. Tel était mon boulot chez Spud.


— Jusque-là, je te suis.


— Un boulot de crotte, c’est un boulot de merde qui se
la pète. Le salaire est plus intéressant, peut-être, mais c’est parce que tu es
obligé de trimer douze heures par jour dans une cage à te taper des tâches
chiantes à mort, avec des supérieurs débiles qui n’arrêtent pas de te tomber
sur le râble. Les boulots de crotte ne sont pas faits pour des êtres
intelligents mais pour des types genre Dilbert. Et je ne suis pas du genre
Dilbert.


Dagmar le dévisagea un instant puis secoua la tête.


— Non, en effet.


On leur servit le dîner. L’omelette de Dagmar était légère
et onctueuse, ses frites avaient un surprenant arôme de fines herbes.


— Ce sont les meilleures frites que j’aie jamais
mangées, déclara-t-elle.


— J’ai bien fait de te recommander ce restau, sourit BJ.


Elle goûta le bacon au poivre confit. Il était délicieux.


— J’ignorais qu’on pouvait améliorer le goût du bacon, confessa-t-elle.


— Je te l’avais bien dit.


Ils continuèrent sur le même sujet, cherchant à affiner la
différence entre boulot de merde et boulot de crotte. BJ avait connu bien pire
que son poste chez Spud. Dagmar avait eu des expériences désagréables durant
son adolescence à Cleveland, où elle devait compter en plus avec un père qui n’hésitait
pas à lui voler son argent et ses biens.


— Et en Angleterre ? demanda BJ. Tu as bossé, là-bas ?


— Uniquement au noir, vu leurs lois sur l’immigration. Puis
j’ai commencé à vendre des nouvelles et ma situation s’est améliorée. Le plus
beau job que j’aie jamais eu.


— J’imagine, fit-il en penchant la tête. Et… Aubrey, c’est
ça ? Qu’est-ce qu’il en pensait ?


— Il était fier de moi.


— Mais le mariage n’a pas tenu.


Elle le fixa du regard.


— J’étais sur le rebond quand je l’ai épousé. Une idée
foireuse.


BJ lui rendit son regard quelques instants puis détourna les
yeux.


— Tu sors avec quelqu’un en ce moment ? demanda-t-il.


Dagmar chercha un moyen de lui expliquer qu’elle avait été
une épouse volage mais que, même si elle n’avait pas l’intention de se ranger
des voitures, sa charge de travail était aujourd’hui telle que ses liaisons se
raréfiaient. Elle y renonça.


— Une semaine de soixante-dix heures, ça force au
célibat, résuma-t-elle.


— Raisonnement de geek. Une geek faisant
un boulot de crotte pour un patron de crotte.


— Je suis très bien payée pour toutes ces heures, fit-elle
remarquer.


— Tu es très bien payée pour te cramer à la tâche ;
quand tu seras réduite en cendres, ton boulot comme ton salaire s’évaporeront
et tu seras trop vieille pour séduire les chasseurs de têtes. C’est la
définition même d’un boulot de crotte.


Dagmar eut un sourire crispé.


— Et si on revenait à notre vie amoureuse ? C’est
triste à dire, mais c’est encore le sujet le moins déprimant.


— Autant sortir du ravin des Ténèbres pour plonger dans
l’abîme du Désespoir, mais… peu importe, conclut-il avec un sourire emprunté. Moi,
c’est la pauvreté qui m’impose le célibat. Les seules femmes qui veulent de moi
sont des dingues ou des mères isolées qui ont besoin d’un père pour leurs
gamins, et aussi de ses revenus.


— Tu n’as pas envie d’être père ?


— Je n’ai pas envie d’être beau-père ni de vivre sans
le sou dans un mobile home entouré d’une marmaille indisciplinée.


— Ouais. Je te comprends.


Il la regarda sans rien dire puis haussa les épaules en
souriant.


— Nous sommes pathétiques, mais au moins nous ne vivons
pas au Chili.


Dagmar sentit un doigt glacial lui effleurer l’échine. Elle
fixa BJ d’un air désemparé.


— Que se passe-t-il au Chili ?


— Tu n’es pas au courant ? Leur monnaie s’est
effondrée aujourd’hui – encore un coup des traders chinois, paraît-il. L’Amérique
du Sud tout entière est au bord d’une dépression plus grave que celle des
années 1930.


Dagmar étouffa un hoquet. Un bref vertige la saisit.


— On dit que la Chine cherche à éliminer ses
concurrents l’un après l’autre, poursuivit BJ. Ça se tient – l’Indonésie
comme l’Amérique latine sont des zones à forte population. Avec plein de
prolétaires prêts à bosser pour des picaillons, comme les Chinois. Lesquels ont
tout intérêt à empêcher leur économie de se développer.


Après quelques instants de réflexion, Dagmar demanda :


— Donc tu crois que cette crise résulte d’une décision
du gouvernement chinois ?


— Il a déjà montré qu’il pouvait être impitoyable, outre
qu’il est rusé et intelligent. Ça n’a rien d’une révélation.


Dans l’esprit de Dagmar défilèrent des images de Jakarta :
les émeutes, les coups de feu, les cadavres jonchant le macadam. La colonne de
fumée au-dessus de Glodok.


— Mais si les Latino-Américains sont aux abois, ils se
contenteront de salaires encore moins élevés que les Chinois, protesta-t-elle.


— Pas si leurs employeurs sont incapables de les payer
autrement qu’en monnaie de singe, répliqua BJ en plissant les yeux comme pour
se concentrer. Mais les investisseurs finiront par revenir, hein ? Des
investisseurs étrangers. Peut-être même chinois – ils achèteront les
usines des Latinos avec leurs propres richesses. Pour eux, c’est du
gagnant-gagnant.


Dagmar décida de changer de sujet avant de sombrer dans un
nouveau cauchemar. Elle se fendit d’un pauvre sourire.


— Tu as déjà fait planter une économie, pas vrai ?


Il la regarda d’un air surpris.


— Pardon ?


— Austin m’a dit que c’était Charlie et toi qui aviez
fait crasher L’Empire perdu.


— Oh ! oui, fit-il en souriant. C’est un de nos
exploits.


— Vous l’avez fait exprès ?


BJ et Charlie n’avaient pas coutume de hacker pour
détruire.


— Non, c’est arrivé par accident, dit-il en buvant une
gorgée de thé glacé. À l’époque où on cherchait encore à monter AvN Soft, on s’est
tous deux pris de passion pour ce jeu. On passait quatorze heures par jour à
cogner des sorciers, à bastonner des monstres et à voler des trésors. Mais
quand une première boîte de capital-risque nous a dit banco, on a dû laisser
tomber les enfantillages et nous retrousser les manches.


— Donc vous avez crashé L’Empire perdu parce que
vous ne pouviez plus y jouer ?


— Non, non ! fit-il en riant. En vérité, j’ai un
peu honte d’avouer ce qu’on a fait. On était tellement jeunes.


— Vas-y, dis-moi tout.


BJ passa la main dans sa crinière blonde.


— Okay. On a liquidé nos armures, nos armes et
nos talismans magiques pour accumuler une réserve de pièces d’or virtuelles, et
puis on a lâché la bride à nos agents informatiques. On les a programmés pour
faire du fric afin de repartir sur des bases saines lorsqu’on aurait le temps
de se consacrer à nouveau au jeu. Des bases saines ? Des bases d’enfer, oui !


— Vos agents se sont substitués à vous ?


— Ouais, ils ont endossé le rôle de nos avatars. Ils
disposaient de nos mots de passe et restaient connectés sept jours sur sept, vingt-quatre
heures sur vingt-quatre, à vendre et acheter toutes sortes de trucs. Dès l’instant
que nos avatars ne partaient plus en quête, il leur était facile d’écumer le
marché de la vieille cité impériale, c’est-à-dire le seul marché du monde du
jeu ou presque. Pour nous, c’était une sorte de test. Une preuve de concept, pour
ainsi dire. Et ça a marché : en quatre semaines, Rialto avait liquidé L’Empire
perdu. À nous deux, nous possédions le monopole des scieries et des
minoteries, des forêts et des champs d’où venaient le bois et le blé, et de
toutes les mines d’où sortaient le fer, l’or, l’argent, le cuivre et les
pierres précieuses. Nous étions propriétaires de tous les entrepôts. Si un
concurrent se manifestait, il nous suffisait de casser les prix pour le ruiner,
ensuite on rachetait ses actifs et on décrétait une hausse des prix. Grâce à
cette tactique, nous avons fini par posséder aussi toutes les liquidités. Les
seules ressources qui nous échappaient, c’étaient les talismans magiques, car
le jeu en introduisait régulièrement de nouveaux.


— Par « nous », tu entends « nos agents ».


— Ouais, les logiciels. L’Empire perdu s’est
arrêté net. Les maîtres du jeu ont dû fermer boutique, mais ils ont confisqué
tous nos biens et tous nos avoirs pour les redistribuer aux autres joueurs en
guise de compensation. Bon Dieu ! s’exclama-t-il. Comme ils nous ont
maudits ! Mais ils ignoraient notre véritable identité, ils ne
connaissaient que nos pseudos. Sinon, on n’aurait pas échappé à un procès.


Une sinistre pensée s’insinua dans l’esprit de Dagmar.


— Les Chinois font la même chose, non ? demanda-t-elle.
Mais dans le monde réel cette fois.


— Ils utilisent des agents informatiques, tu veux dire ?


— Oui.


BJ secoua la tête.


— L’Empire perdu n’était pourvu que de deux
douzaines de valeurs d’échange, sans compter les armes, les armures et les
talismans. Le monde réel est cinquante millions de fois plus complexe et l’économie
réelle est équipée de quantité de mécanismes correcteurs. Crois-moi, ajouta-t-il
en souriant, on en a pas mal discuté, Charlie et moi. On entretenait le
fantasme de conquérir le monde tout comme on avait conquis L’Empire perdu. Mais
tu connais les performances des agents que nous avons introduits dans les
marchés du monde réel. Ils sont efficaces, ils rapportent des profits à Charlie
et à ceux qui les utilisent, mais… Personne n’est encore le seul propriétaire
de la planète, conclut-il en riant.


— Sans doute.


Douze milliards trois cents millions de dollars, songea-t-elle.
Mais même cette somme mirifique ne permettait pas de terrasser une économie
robuste comme celle du Chili.


Le Tchad, à la rigueur.


Il se passait autre chose.


Elle remercia BJ de l’avoir écoutée, insista pour lui offrir
le dîner et regagna son bureau. Elle travailla jusqu’à vingt-deux heures
passées, puis l’idée de faire quelques longueurs dans la piscine de sa
résidence lui parut irrésistible. Nager seule au cœur de la nuit, comme en
Indonésie. Elle s’imaginait déjà en apesanteur, la caresse de l’eau sur sa peau,
le silence. L’étrange lueur des lampes au fond de la piscine.


Comme elle ne parvenait plus à se concentrer, elle décida de
rentrer chez elle.


Elle se gara sur le parking, devant les ginkgos. Comme elle
descendait de la Prius, le parfum des fruits pourris lui agressa les narines, mélange
écœurant de sperme et de vomi évoquant un dortoir de fac le lendemain d’une
fête, et elle s’empressa de s’éloigner. Arrivée devant le portail, elle se
prépara à présenter son pouce au verrou biométrique. Une silhouette émergea de
l’ombre entre deux monospaces pour se diriger vers elle, et elle sentit ses
nerfs se crisper.


Dagmar s’efforça de réguler son rythme cardiaque et
envisagea de prendre la fuite – non, se dit-elle, l’intrus n’aurait aucun
mal à la rattraper. Si elle essayait d’ouvrir le portail, il risquait de la
plaquer contre les barreaux. Sentant l’adrénaline lui tambouriner sur les tympans,
elle empoigna son trousseau de clés et en laissa dépasser les extrémités entre
ses doigts – une arme de fortune qui valait bien un coup-de-poing
américain.


Ses réflexes s’étaient améliorés depuis Jakarta. Si ce type
tentait de l’agresser, elle allait faire de son mieux pour résister.


Sauf si c’était un tueur à gages russe armé d’un flingue, auquel
cas elle se contenterait de crever.


L’homme s’avança dans la lumière et Dagmar reconnut Siyed.


— Merde ! Tu m’as fichu une sacrée trouille !


— Il fallait que je te voie, mon amour, dit Siyed.


À la lueur du réverbère, les pupilles de ses yeux n’étaient
pas plus grosses que des têtes d’épingle.


— Dagmar, enchaîna-t-il, tu ne me sors plus de la tête.


— Tu en es réduit à me harceler ? Rentre chez toi !


Elle pointa l’index sur la rue et lui répéta, comme à un
chien un peu trop envahissant :


— Rentre chez toi !


— Je ne peux pas !


Siyed s’avança en titubant. Il était vraiment minuscule, un
mètre cinquante-cinq à tout casser. Jadis, Dagmar avait été séduite par sa sveltesse,
par la délicatesse de ses mains et de ses poignets, mais, à présent, elle avait
envie de le jeter à l’autre bout du parking. Il portait un pantalon de toile et
une chemise de coton blanche, et la lueur crue du réverbère transformait ses
cils en virgules noires cernant ses yeux.


Elle desserra son étreinte sur les clés. Un avorton comme
celui-là, même cinglé, ne risquait pas de l’impressionner.


— Dagmar, je t’aime ! coassa-t-il. Je ne désire
que rester auprès de toi. Tu es la nuit et le jour, la lune et le soleil…


Elle se hâta de l’interrompre avant que son délire ne vire
au cosmique.


— Siyed, je te rappelle que tu es marié, bon sang !
Retourne auprès de ta femme !


— Je ne peux pas ! répéta-t-il en l’implorant de
ses yeux de cocker. Oh mon Dieu ! Comme tu es belle !


Il chercha sa main à tâtons. Elle se dégagea. La puanteur
émanant des ginkgos lui faisait l’effet d’une boule dans la gorge, comme un
crachat qui n’arrivait pas à sortir.


— Rentre chez toi ! répéta-t-elle, ajoutant en
baissant le ton : Nous sommes en Californie. Tu vas te faire arrêter si tu
insistes.


— Je ne peux pas rentrer chez moi, répondit-il, soudain
en larmes. J’ai tout dit à Manjari. Je lui ai avoué que nous étions amoureux !


— Mais nous ne sommes pas amoureux !


Dagmar agita les poings en signe de frustration et Siyed, apercevant
l’éclat des clés entre ses doigts, recula d’un pas.


— Il n’y a plus d’obstacles sur notre route, mon amour !
s’empressa-t-il de dire. Nous pouvons vivre ensemble. J’ai tout arrangé…


— As-tu seulement pensé à me demander mon avis avant d’arranger
je ne sais quoi ? As-tu seulement pensé à me demander s’il fallait
informer ton épouse de quoi que ce soit ?


— Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour toi ! protesta
Siyed, dont les joues étaient noyées de larmes. Je l’ai fait pour nous deux !


Dagmar lui tourna le dos et pressa son pouce sur le verrou.


— Si je te revois dans le coin, mon salaud, je te
promets que j’appelle les flics !


— Mais, Dagmar…


Elle ouvrit le portail, se hâta de le refermer. Siyed s’en
approcha, et l’ombre des barreaux tomba sur son visage.


— Dagmar !


— Va-t’en !


Elle entra au pas de course, monta les marches quatre à
quatre et se réfugia dans son appartement, où elle dut se retenir pour ne pas
claquer la porte et réveiller ceux des voisins que leur petit cirque n’avait
pas déjà arrachés au sommeil.


Plutôt que d’allumer, elle alla se poster à la fenêtre de la
cuisine pour voir s’il traînait encore sur le parking.


Siyed avait disparu – du moins de son champ de vision.


Mais peut-être rôdait-il encore dans les parages. L’espace d’un
instant, elle envisagea d’appeler la police, puis elle décida qu’elle était
trop fatiguée pour gérer à la fois Siyed et les flics.


Son regard se tourna vers la piscine nichée dans le patio, qui
émettait un splendide bleu Tcherenkov, et elle sentit toute énergie la déserter,
comme si elle avait ouvert une bonde quelque part en elle.


Elle avait toujours envie de nager, mais pas question de
permettre à Siyed de la reluquer en maillot, si tant est qu’il se fût attardé
près de la résidence.


Et merde.


Faute de mieux, elle ouvrit le réfrigérateur et mangea une
moitié de pâté impérial, souvenir d’une razzia de plats à emporter chez un
traiteur chinois. La graisse figée avait un goût rance.


Puis, se déplaçant toujours dans l’obscurité, tel un
guerrier ninja explorant son propre appartement, elle alla se laver et se
brosser les dents, après quoi elle se coucha.


Elle se réveilla en plein milieu de la nuit, comprenant
soudain tout ce qui s’était passé.


BJ se trompe, se dit-elle. Charlie tient le diable
par la queue.


Le pauvre. Il ne peut plus le lâcher.


Et, l’instant d’après : Et nous non plus.



CHAPITRE 21



CECI N’EST PAS UN REFUGE


 


 


Dagmar savait ce qui se passait, mais elle ne pouvait rien y
faire. Ni maintenant ni peut-être jamais.


Par ailleurs, elle était piégée par le quotidien. Le
lendemain était un samedi – un jour ouvré chez Great Big Idea, car Briana
Hall ferait l’objet d’une nouvelle mise à jour, consécutive à une
manifestation à Londres qui devait démarrer à huit heures, heure californienne.
À sept heures, Dagmar se trouvait dans son bureau, avalant café sur café et
consultant le dossier de Siyed prélevé dans les archives de La Malédiction
du Nâga d’or.


Elle rassembla les éléments dont elle avait besoin pour se
disculper auprès de Manjari. Elle ne tenait pas à lui dire toute la vérité –
si elle pouvait s’abstenir de préciser qu’elle avait couché avec Siyed, elle en
serait bien contente –, mais elle voulait que Manjari sache qu’elle avait
repoussé les dernières avances de son époux, quoi qu’il ait pu lui raconter, et
que ses fantasmes romantiques devaient tout à son imagination fertile.


Cela dit, une épouse risquait d’accueillir avec scepticisme
les révélations de la maîtresse de son mari, songea-t-elle soudain.


Je ne veux pas de lui. Reprenez-le, je vous en prie.


Était-ce assez convaincant ? Mais pourquoi pas ?


Elle ne voulait pas de l’époux de Manjari, exact ? Pourquoi
celle-ci refuserait-elle de la croire ?


Dagmar décida qu’elle devenait paranoïaque.


C’est pas trop tôt, lui souffla une voix intérieure.


Mais, si elle n’avait aucun moyen de contacter Manjari, elle
n’aurait aucune chance de plaider sa cause. Et le dossier de Siyed ne contenait
guère de détails sur sa famille londonienne.


On y trouvait son adresse électronique. Son numéro de mobile.
Le numéro du mobile appartenant à Great Big Idea qu’on lui avait prêté durant
son séjour aux États-Unis. Son adresse postale à Londres. Et le nom et le
téléphone fixe de son imprésario londonien. Mais ce n’était ni à lui ni à Siyed
que Dagmar voulait s’adresser ; c’était à Manjari, et le dossier ne
mentionnait pas le numéro de son domicile, le plus sûr canal pour joindre son
épouse.


Dagmar jura à mi-voix puis se rappela qu’elle vivait au XXIe siècle.
Deux ou trois clics, et elle accéda à l’annuaire téléphonique de Londres, où
figurait le numéro des Prasad.


Elle le contempla un moment, but une gorgée de café et
regretta qu’il ne fût pas plus corsé.


Appelle tout de suite. Avant de perdre courage.


Elle tendit la main vers son mobile puis, entendant des voix
dans le couloir, se leva pour aller fermer à clé la porte de son bureau.


Une fois rassise, elle composa le numéro de Manjari puis s’interrompit
pour se demander ce qu’elle allait pouvoir lui dire.


Elle n’en avait pas la moindre idée.


Elle effaça le numéro de l’écran, fixa celui-ci quelques
instants puis se munit d’un crayon et d’un papier et entreprit de noter
quelques idées. Décidément, elle n’était jamais aussi bonne que lorsqu’elle
suivait un script, le sien de préférence.


C’est pas ma faute ! écrivit-elle, soulignant
aussitôt ces mots. Bon, elle déformait un poil la vérité, mais c’était un bon
début.


Elle considéra le papier un moment puis souligna C’est
pas ma faute ! une seconde fois.


Quelques minutes plus tard, elle avait dressé la liste
suivante :


Je n’ai pas de liaison avec S.


S. fantasme complètement à mon sujet.


Je vous en prie, appelez S. et dites-lui de rentrer à la
maison.


C’est pas ma faute !


Elle examina cette liste quelques instants puis décida que
ses quatre arguments faisaient le tour de la question. Elle composa le numéro
de Manjari et appuya sur ENVOI.


Son cœur battit plus fort lorsqu’elle colla l’écouteur à son
oreille.


— Allô ?


La voix de Manjari semblait étrangement normale. Dagmar s’était
attendue à un ton colérique, larmoyant ou vipérin. Pas à ces accents chantants
et ensoleillés.


— Manjari ?


— Oui. Qui est à l’appareil ?


Dagmar jeta un regard désespéré à sa liste et répondit :


— Dagmar.


Il y eut un bref silence, que le délai de transmission ne
suffisait pas à expliquer. Puis :


— Je vous demande pardon ?


— Dagmar Sh… Shaw, répondit-elle, pestant contre son
bégaiement subit. De Los Angeles.


— Oh ! Dagmar, bien sûr.


Bien sûr, répéta mentalement l’intéressée. La femme
qui a couché avec ton mari.


Il y eut une nouvelle pause. Dagmar jeta un second coup d’œil
à sa liste et déclara :


— J’ignore ce que Siyed a pu vous dire à mon propos, mais
je tenais à ce que vous sachiez que c’est faux.


Durant la pause suivante, Dagmar compta quatre battements de
cœur.


— Je vous demande pardon ? Qu’est-ce qu’il a dit
exactement ?


En percevant l’étonnement sincère qui perçait dans sa voix, Dagmar
comprit la vérité. À savoir que Siyed – ce menteur pathologique – lui
avait raconté des craques.


Il n’avait pas dit à Manjari qu’il était amoureux de Dagmar.
Il n’avait pas dit à son épouse qu’il allait la quitter. Il n’avait fait que le
prétendre, dans le seul but de séduire Dagmar.


Et c’était elle qui venait d’alerter Manjari.


Dagmar chercha désespérément une issue.


— Bon, fit-elle. De toute évidence, nous n’avons pas
reçu les mêmes informations.


— Pardon ? répéta Manjari. Est-ce que vous êtes à
Londres ?


— Non. Je suis à Los Angeles. Mais je voulais vous
dire… Écoutez, se reprit-elle en tentant de rassembler ses esprits, j’ai l’impression
que Siyed souffre d’une sorte de crise nerveuse. Je crois que…


Elle se retrouva à court d’idées.


— C’est Hollywood, voilà tout, acheva-t-elle
piteusement. Tout le monde ne supporte pas le choc.


— Il est à l’hôpital ? demanda Manjari, chez qui
perçait une certaine inquiétude.


— Non. Mais il a débarqué chez moi hier soir et il a
dit… il a tenu des propos irrationnels.


— Qu’est-ce qu’il a dit exactement ?


— Je… Je ne me rappelle plus très bien. Ça n’a pas d’importance.
Vous devriez l’appeler pour lui dire de rentrer à la maison, ajouta-t-elle d’une
voix qu’elle espérait compatissante. D’accord ?


— Lui dire de rentrer à la maison, répéta Manjari.


— Oui.


Soudain, Dagmar sentit sa malice naturelle reprendre le
dessus.


— Dites-lui que c’est moi qui vous ai encouragée à l’appeler.


— Je…, fit Manjari, apparemment désemparée. Je vais lui
téléphoner.


Dagmar prit le bout de papier où elle avait griffonné sa
liste, le roula en boule et le jeta à la corbeille.


— Je m’excuse d’insister, mais je pense que c’est pour
le mieux, acheva-t-elle.


 


Dagmar alla rouvrir la porte de son bureau. À présent que c’était
fait, elle se sentait vidée de toute énergie – rien de tel que le suspense,
la panique et la résolution pour vous donner de l’allant.


Elle imagina Siyed décollant dans un avion argenté. Et croisant
Charlie qui atterrissait dans un autre.


Charlie. Comment lui dire qu’elle savait ce qu’il mijotait ?


Les employés de Great Big Idea se préparaient à la mise à
jour. Bientôt – à 16 h, heure de Londres –, les joueurs allaient
se rassembler à l’ombre de Lincoln’s Inn, cette pièce montée gothique. Sur les
images vidéo, filmées par une équipe freelance habituée à travailler pour Great
Big Idea, on voyait déjà plusieurs douzaines de personnes. Chacune tenait à la
main un DVD dans un boîtier transparent, le signe de reconnaissance des joueurs.


Les avocats fréquentant les lieux auraient pu s’offusquer de
cette invasion, mais sans doute étaient-ils restés à la maison ce samedi
après-midi.


En entrant dans la grande salle de réunion, Dagmar la trouva
peuplée de portables et sillonnée de câbles. Un peu partout, les fleurs de
Siyed achevaient de faner. Son mantra clignotait sur un écran mural :


 


Lis le planning


Connais le planning


Aime le planning


 


BJ entra, un gobelet d’un demi-litre de café à la main, et
la serra dans ses bras. Dagmar vit qu’il avait rasé ses favoris, pour ne
conserver que la petite moustache qu’elle lui avait connue jadis. Cela le
rajeunissait, décida-t-elle.


— Félicite-moi, déclara-t-il. Je pense avoir trouvé du
boulot.


Dagmar le fixa d’un air étonné – pour parler
franchement, elle hésitait à le complimenter.


— Ne t’en fais pas, dit-il, anticipant ses objections. Je
n’irai pas pointer tant que Briana Hall ne sera pas terminé.


Dagmar se détendit.


— C’est une bonne nouvelle, alors. Où vas-tu bosser ?


BJ lui répondit par un sourire.


— Je ne sais pas si je dois le dire.


— Dis-moi au moins si c’est un boulot de crotte ou un
boulot de merde.


— Ni l’un ni l’autre. C’est un vrai boulot. Une
occasion en or.


— Eh bien, fit Dagmar en effleurant sa joue nouvellement
glabre. On dirait que ton nouveau patron a des exigences quant à la pilosité de
ses salariés.


Rire de BJ.


— Pas le moins du monde. Je cherche à me fondre dans la
masse des nababs, c’est tout.


— Des nababs, hein ? fit-elle en lui lançant un
regard intrigué.


Il haussa les épaules d’un air indolent.


— Oui, on verra bien.


— D’accord, fais des mystères si ça te chante.


Puis tous se tournèrent vers les écrans. À 16 heures
GMT, une voiture entra dans la cour de Lincoln’s Inn et Anne en descendit, suivie
par plusieurs cameramen. C’était une charmante petite Anglaise à la voix douce,
qui dirigeait l’antenne londonienne de Great Big Idea et supervisait toutes les
manifestations européennes.


Tous ceux qui lui montreraient un DVD recevraient une
photocopie contenant des indices. Une fois qu’ils en auraient décrypté les
premiers, les joueurs fonceraient vers l’angle sud-ouest de la pelouse, où les
attendait un homme brandissant une pancarte sur laquelle il était écrit : VOYAGE TEMPOREL GRATUIT.


Il donnerait à chacun un casque relié à un ordinateur
portable surpuissant. Un écran apparaîtrait devant l’œil droit du joueur. Chaque
fois qu’il déplacerait la tête dans la bonne direction, il découvrirait une
scène tout droit sortie du passé – du passé fictif de La Longue Nuit de
Briana Hall.


On y voyait Vlatko, le mercenaire sans scrupules qui
assistait les terroristes, retrouver l’un de ses contacts à Londres.


Les cameramen se mêlaient à la foule afin que les joueurs n’ayant
pu se déplacer puissent avoir une idée de la manifestation.


Dès qu’un joueur avait réussi à identifier le premier
complice de Vlatko, il se rendait à Red Lion Square, ainsi que le lui suggérait
l’indice suivant, où un nouveau vendeur lui proposait un nouveau casque et un
nouveau voyage temporel, à l’issue duquel il aurait identifié un deuxième
complice du mercenaire.


Après Red Lion Square, Gray’s Inn Gardens, et ensuite New
Square, toujours à proximité de Lincoln’s Inn, et à chaque étape une nouvelle
révélation, une nouvelle identité. Une fois au bout de leur parcours, les
joueurs connaîtraient la totalité du réseau londonien de Vlatko, ce qui leur
permettrait de mettre au jour le complot des terroristes.


La prochaine étape se déroulerait le samedi suivant, jour où
les joueurs déploieraient les unités Tapping the Source dans cinquante villes
du monde.


À ce jour, Great Big Idea avait dépensé plus de deux
millions et demi de dollars pour expédier soixante-cinq mille unités un peu
partout sur le globe. Plusieurs milliers de dollars avaient été nécessaires
pour embaucher des manutentionnaires afin que ces unités soient livrées à temps,
une initiative qui avait sidéré les directeurs de Tapping the Source.


La Longue Nuit de Briana Hall s’annonçait comme le
jeu le moins rentable de l’histoire. Non que Dagmar s’en souciât – si elle
explosait son budget, ce serait par la faute de son patron et de lui seul.


De toute façon, il avait du fric à revendre, semblait-il.


Elle attendit la nouvelle mise à jour suivant la
manifestation : on allait mettre en ligne des pages contenant les
informations que les joueurs venaient de découvrir à Londres, mais aussi des
énigmes qui les occuperaient au moins quelques heures.


Ou quelques jours s’ils se laissaient aller.


Les yeux rivés à leurs écrans, Helmuth et ses gars
pianotaient à tout rompre. BJ et Dagmar regardaient par-dessus leurs épaules.


On entendit les premières mesures de Harlem Nocturne. Dagmar
vit que l’écran de son mobile affichait le nom de Charlie et décrocha.


— Comment se passe la mise à jour ? demanda-t-il d’emblée.


— On est en plein dedans. (Salaud !) Pas de
problème pour le moment. (Espèce de traître égocentrique !)


— Je suis rentré à L.A. Il faut qu’on se voie.


— Foutre oui.


Dagmar vit que BJ l’observait d’un air détaché à trois
mètres de là.


Il leva son gobelet, sirota son café.


— Je suis à l’hôtel Figueroa, dit Charlie. Suite Medina.


— L’hôtel Figueroa ? Dans la rue du même nom ?


— Oui.


— Le centre-ville est désert aujourd’hui. Qu’est-ce que
tu y fiches ?


— C’est juste à côté du Staples Center. Peut-être que j’ai
envie de voir un match.


— Ah. D’accord.


— Tu peux venir dès que la mise à jour est bouclée ?


— Ouais. J’avais prévu de faire une lessive, mais je
supporterai mes fringues qui puent un jour de plus.


— À tout à l’heure.


Elle rangea son mobile et se tourna vers BJ.


— La voix de ton maître ? lança-t-il.


Elle acquiesça.


— Bonne chance, dit-il.


Quelques minutes plus tard, Helmuth pressa ENTRÉE une
dernière fois, scruta son écran puis écarta son siège du bureau.


— C’est fait, déclara-t-il. Toutes les pages sont chargées
et toutes les vidéos tournées à Londres sont archivées et accessibles à la
consultation.


— Tu peux rentrer chez toi, alors, lui dit Dagmar.


Helmuth débrancha son portable et le referma, puis se leva.


Il jeta un coup d’œil à la pendule murale.


— J’ai le temps de faire une sieste avant d’aller chez
le coiffeur.


— Parce qu’il t’arrive de dormir ?


Sourire d’Helmuth.


— Seulement le samedi et le dimanche après-midi.


Comme il se dirigeait vers la porte, BJ se leva à son tour, broya
son gobelet vide et l’envoya rejoindre les déchets destinés au recyclage.


— Une petite sieste ne me ferait pas de mal.


— Tu ne vas pas faire un tour au country-club avec les
autres nababs ?


Il lui lança un sourire et agita la main en guise d’adieu. Dagmar
consulta l’horloge de son mobile. Suite Medina. En avant.


 


Elle n’eut aucune difficulté à localiser Figueroa Street, une
des artères les plus importantes du centre-ville, mais la circulation s’y
faisait dans un seul sens et elle se perdit trois fois avant de s’y engager
dans le bon. À un moment donné, elle se retrouva même sur la 110 en direction
de Long Beach sans savoir comment elle avait fait son compte. Lorsqu’elle eut
fini de tourner autour du palais des congrès et du stade de basket, et confié
sa Prius au voiturier de l’hôtel, elle avait les nerfs en pelote.


L’hôtel Figueroa, un bâtiment datant des années 1920, était
décoré dans le style hispano-mauresque, avec lampes en fer forgé à foison, dallage
en mosaïque, palmiers, bougainvillées et fauteuils en cuir de buffle aussi grands
que des trônes. Comme elle passait devant la réception, elle entendit un
étrange cliquetis et, en se retournant, découvrit que la réceptionniste tapait
sur une machine à écrire, une IBM Selectric probablement fabriquée avant
sa naissance.


Elle apprécia cette touche de classicisme.


Dagmar repéra la suite Medina grâce aux bouteilles de Coca
mexicain vides posées devant l’imposante porte aux charnières de fer. Elle
toqua et Charlie lui ouvrit. Sa colère se dissipa dès qu’elle découvrit la
chambre : des murs d’un improbable bleu méditerranéen, des rideaux dorés, un
somptueux dessus-de-lit couleur rouille, un tissu tendu sous le plafond qui
évoquait le toit d’une tente, un sofa moelleux décoré de glands.


La peluche de Minus était assise sur une table basse aux
formes étranges – on aurait dit une vasque de bois montée sur métal. Cortex,
toujours aussi furibard, trônait sur une commode mauresque. Le portable de
Charlie était posé sur un bureau près de la fenêtre.


Dagmar se tourna vers lui.


— Pas de Kimba Leigh pour te servir ?


— Elle est occupée ailleurs, je présume. Assieds-toi.


Le sofa l’engloutit. Charlie s’assit en tailleur sur un pouf.
Il ne s’était pas rasé aujourd’hui. Il avait l’air fatigué, découragé et plus
qu’un peu agacé.


Auquel cas, se dit-elle, ils étaient bien assortis.


— Alors, comment ça va ? demanda-t-elle.


— On ne peut pis, répondit-il en levant les yeux. J’ai
cherché un remplaçant à Austin, mais c’est impossible. Tous les candidats
acceptables ont déjà un boulot en or qui leur rapporte des profits fabuleux. Du
coup, j’ai pensé à proposer ses parts à une autre boîte qui absorberait la
sienne… et j’ai cru faire affaire avec une entreprise de Chicago qui souhaitait
s’implanter en Californie. Mais le père d’Austin a tout fait capoter.


— Monsieur Katanyan ? Pourquoi ?


Charlie pinça les lèvres jusqu’à les faire disparaître.


— Il a décidé de prendre lui-même les rênes. J’ai tenté
de lui expliquer que le capital-risque n’avait rien à voir avec la vente des
tapis d’Orient, mais je crois que je n’ai réussi qu’à le vexer.


Il claqua des mains.


— Enfin ! Désormais, ce n’est plus de mon ressort.
Je voulais seulement lui rendre service. J’espère que je pourrai lui refiler
mes billes avant qu’il ne soit trop tard, ajouta-t-il avec un rictus.


— Tu pourras toujours les refiler à quelqu’un.


— Pas si ce quelqu’un apprend que la boîte est dirigée
par un marchand de tapis d’origine arménienne.


Dagmar avait envie de lui dire qu’il pourrait se consoler
avec ses milliards mais préféra s’en abstenir.


— Tu voulais me parler du jeu, lui rappela-t-elle.


Soudain gêné, il ôta ses lunettes, les examina quelques
instants puis les rechaussa.


— Ouais. Je croyais avoir une bonne idée, mais j’ai
fini par comprendre qu’elle ne marcherait jamais.


— Pourquoi ?


— Parce qu’elle nécessite la coopération de trop de
gens en plus des joueurs.


Dagmar se tourna vers Minus, qui semblait la saluer de sa
main à trois doigts.


— Quels gens ?


Elle perçut une étrange lueur dans les yeux de Charlie, comme
s’il se demandait ce qu’elle était en droit de savoir avant de décider de lui
confier autre chose.


— C’est en rapport avec la dimension… financière… du
jeu. Tu sais, les types qui sont censés tirer profit des attentats terroristes.
J’ai pensé… J’ai pensé que les joueurs pourraient remonter les ordres de vente
et d’achat émis par les courtiers et ensuite… je ne sais pas… faire un peu de hacking
pour ruiner les méchants traders. Mais la plupart des traders en ligne
disposent de pare-feu invulnérables – ce qui tombe sous le sens quand on
fait circuler de l’argent via Internet. Peut-être qu’on pourrait dégoter une
adresse IP dans le cadre du jeu, mais ça ne permettrait pas nécessairement aux
joueurs d’accéder aux ordinateurs d’autrui.


Dagmar se demanda si Charlie percevait les calculs qui
agitaient sa cervelle tandis qu’elle se demandait à son tour ce qu’elle pouvait
lui confier.


— On pourrait intégrer au jeu une sorte de courtage
virtuel, proposa-t-elle. Donner aux joueurs un accès aux échanges financiers
puis les laisser découvrir les informations que nous voulons.


— Non. Jamais l’équipe technique ne pourrait tenir un
délai aussi serré que celui dont nous aurions besoin.


Dommage que tu n’aies pas été aussi conciliant avec l’équipe
des créatifs, lança-t-elle mentalement.


Sans parler de tous les gens que tu as tués.


Elle soupira. Se frictionna les cuisses. Décida d’arrêter de
tourner autour du pot.


— Charlie, peux-tu me dire exactement de quoi il
retourne ?


Il lui jeta à nouveau un regard calculateur, comme s’il
comprenait parfaitement sa question mais s’interrogeait encore sur ce qu’elle
savait.


— Que veux-tu dire ?


— Tu vas devoir trouver un autre mécanisme pour dompter
tes bots fermiers.


Le visage de Charlie exprimait maintenant l’horreur pure.


— Tu possèdes déjà tout le contenu du compte de Forlorn
Hope, poursuivit Dagmar. Soit douze milliards de dollars aux dernières
nouvelles. Une telle somme peut accomplir beaucoup. Sauf qu’elle est tachée de
sang – celui d’Austin, mais aussi de plein d’autres gens –, alors je
veux tout savoir avant d’envisager de te venir en aide.


Charlie était livide. Il la fixait de ses yeux exorbités. Elle
pointa l’index sur lui.


— Ce n’est même pas la peine d’envisager de me
faire tuer. Les joueurs sont à deux doigts de découvrir la vérité – bien
qu’ils l’ignorent encore. Mais si nous ne leur donnons pas de réponses
satisfaisantes, ils déterreront aussi tous tes autres secrets.


Charlie fit mine de protester – de dire qu’il n’avait
jamais imaginé de faire tuer Dagmar. Mais il se ravisa.


Peut-être parce qu’il y pensait sérieusement.


— Et il y a autre chose, poursuivit-elle. Je te parie
que diverses forces de sécurité commencent sérieusement à s’intéresser à toi. Tu
ne pourras pas leur dissimuler la situation une fois qu’elles se seront
attelées au problème. Par ailleurs, conclut-elle en lui jetant un regard noir, le
fait qu’il y a eu des morts ne peut qu’aggraver ton cas.


Toute expression avait déserté le visage de Charlie. Il
fixait le mur de ses yeux vitreux.


Dagmar se tourna vers la peluche sur la commode mauresque.


— Qu’est-ce qu’on fait ce soir, Cortex ? demanda-t-elle.


Elle ne put s’empêcher de sursauter lorsque l’ordinateur de
Charlie lui répondit aussi sec :


— Ce qu’on fait chaque soir, Minus.


La machine reproduisait à la perfection la voix style Orson
Welles de la souris de dessin animé.


— On essaie de conquérir le monde, enchaîna Charlie d’une
voix atone.


Dagmar se tourna vers lui.


— Où en est ton projet, Charlie ?


Il garda les yeux rivés au mur.


— Il est plus avancé que ceux de Cortex, répondit-il en
daignant enfin se tourner vers elle. Que veux-tu savoir au juste ?


— Commençons par le jour où BJ et toi avez crashé L’Empire
perdu.


— Mon Dieu, soupira-t-il. Ça fait si longtemps…


— Mais c’est ça qui t’a inspiré quand il s’est agi de
sauver AvN Soft de la faillite.


Charlie leva la tête et ouvrit les bras en signe d’impuissance.


— La sortie de Rialto 1.0 a tourné à la
catastrophe. Tous ces mois de travail, et j’ai tout fait foirer. Et BJ nous
rendait dingues, à changer d’avis toutes les heures sur la meilleure façon de
gérer l’entreprise, de concevoir le produit et d’assurer sa promotion.


Il quitta son pouf et entreprit de faire les cent pas. Direction
les rideaux, demi-tour, direction le pouf.


— On avait créé plusieurs versions du logiciel au cours
du développement et on était en train de bosser sur leurs mises à jour quand la
pompe à finances s’est tarie. Ce bidule était déjà configuré pour boursicoter
tout seul, si le client avait envie de le laisser faire.


Il fit halte, pivota et se mit à gesticuler ; son débit
s’accéléra.


— Ce logiciel était conçu pour évoluer. Il était censé
tirer profit de ses erreurs comme de ses réussites. Je ne voulais pas que des
copies traînent partout sur les serveurs de la boîte, car BJ et les autres
auraient compris ce que je faisais. J’ai fait tourner le modèle originel sur
mon ordinateur de bureau, à mon domicile. Pour créer davantage de copies, je l’ai
doté de capacités P2P, comme le virus Storm Worm, et je l’ai envoyé dans le
vaste monde avec comme trésor de guerre les vingt mille dollars qui restaient
dans les caisses. Une telle somme ne nous aurait pas permis de survivre huit
jours, ricana-t-il. Ça ne valait même pas la peine de la conserver.


— Comment fonctionnent ces bots ?


Il se dirigea vers le frigo, en sortit une bouteille de Coca
mexicain et se mit à la boire.


— Ils cherchent des machines où se reproduire et, s’ils
trouvent une faille dans leur sécurité, ils commencent à se cloner. Ils ne
représentent aucune menace pour leurs hôtes. Ils ne commettent aucun dégât dans
leurs circuits. Ils se contentent de détourner leur mémoire et leurs
processeurs pour boursicoter en ligne. Pour qu’un administrateur système les
repère, il faut vraiment qu’il sache où les chercher.


Élaborer un réseau pair à pair à partir de machines mal
protégées afin d’accomplir des tâches à grande échelle, ça n’avait rien de
nouveau. Plus de la moitié des spams de la planète sont émis par des
ordinateurs que leurs propriétaires ont négligé de verrouiller. D’autres
machines infectées prennent part à des escroqueries financières, traquent les
mots de passe et les informations sur les cartes de crédit, envoient des
dénégations rédigées à l’avance aux victimes de leurs malversations.


— Ces bots travaillent sept jours sur sept, vingt-quatre
heures sur vingt-quatre, poursuivit Charlie. Sur toutes les places boursières
de la planète. Chaque clone évolue dans son coin, ajouta-t-il d’un air furibond
en avalant une gorgée de Coca, mais ils partagent leurs informations en
permanence grâce à leur réseau P2P.


— Pour boursicoter en ligne, il faut un compte bancaire.


Charlie haussa les épaules.


— Il n’y a aucune difficulté pour en ouvrir un chez un
courtier en ligne. Il suffit d’un nom, d’une adresse postale et d’une adresse
électronique. Et d’un peu de fric. Une fois que tu as approvisionné ton compte,
tout le monde se fiche de ce que tu fais avec.


— Pas besoin de numéro de sécurité sociale ?


— Pas si tu opères depuis un pays étranger. Tous les
clones empruntent des noms et des adresses trouvés dans des paradis fiscaux –
ils ont accès aux banques de données publiques comme les annuaires
téléphoniques et génèrent des patronymes de façon aléatoire. L’argent est
conservé dans des comptes chez les courtiers, sauf que la moitié des bénéfices
est transférée au compte de Forlorn Hope à Grande Caïman.


— Visiblement, ça a marché.


— À la toute dernière minute, dit Charlie, qui s’interrompit
le temps de boire une gorgée. Je consultais le compte toutes les heures, puis
tous les jours. De temps à autre, il s’enrichissait de quelques dollars, mais j’étais
loin de récupérer ma mise de fonds, j’ai peu à peu sombré dans la paranoïa –
j’étais persuadé que nos créanciers allaient fouiner dans notre compta et m’attaquer
pour abus de biens sociaux. Puis j’ai décidé de ne plus y penser. Et j’ai cessé
de consulter le compte de Grande Caïman.


Il examina sa bouteille d’un air renfrogné.


— Tout a basculé après qu’on a reçu notre avis d’éviction.
Quand viendrait la fin du mois, toutes les serrures seraient changées et on
aurait officiellement tout perdu. J’avais fini par baisser les bras – je
commençais à passer des annonces pour vendre ma tire et aussi à chercher du
boulot. Partout sauf à L.A. – j’en avais marre de cette putain de ville. Puis j’ai
jeté un coup d’œil au compte de Forlorn Hope, pour la première fois depuis
quinze jours, et le fric était rentré en masse.


Il se tourna vers Dagmar. Un large sourire se peignit
lentement sur son visage.


— Onze millions deux cent mille dollars. Mes vingt
mille balles avaient fait des petits. L.A. est redevenue une ville sympa à mes
yeux ! acheva-t-il en riant.


Il serra les poings et leva les bras dans un geste triomphal.


— Les bots avaient appris. Comme ils étaient
censés le faire. Et une fois instruits, ils étaient imbattables !


Il esquissa un crochet de la main qui tenait la bouteille.


— Mes bébés étaient les rois du marché ! J’étais
fier d’eux, nom de Dieu !


— Donc c’est toi qui as racheté AvN Soft, souffla
Dagmar. Il n’y a jamais eu de mystérieux investisseurs étrangers.


Charlie partit d’un petit rire arrogant.


— Exactement ! J’ai foutu BJ à la porte, j’ai fait
changer tous les verrous et j’ai engagé un spécialiste de la sécurité pour l’effacer
des ordinateurs avant qu’il ne commette des dégâts. Il avait mis des pièges
partout, dit-il en braquant la bouteille sur Dagmar. Bien avant que je ne prenne
le contrôle de la boîte, il avait déjà l’intention de lui appliquer la
politique de la terre brûlée. J’ignore s’il comptait tout effacer avant que les
créanciers n’aient eu le temps de réagir, ou bien rôder dans le système pour
mettre des bâtons dans les roues à nos successeurs, ou encore voler les
produits qu’ils auraient développés. Pire que ces enfoirés de Soong. Il aurait
pu se retrouver en prison !


Dagmar se passa les doigts dans les cheveux et se laissa
choir dans le sofa moelleux. Elle imaginait sans peine un BJ en furie, voire
vindicatif.


Mais un BJ destructeur ? Non, ça, jamais. Ce n’était
pas dans sa nature – il avait crashé L’Empire perdu par accident. S’il
avait tendu des pièges dans les systèmes d’AvN Soft, c’était sûrement pour se
tenir informé.


Mais il ne servirait à rien de vouloir en convaincre Charlie.


— Tu n’as pas mis ces bots sur le marché pour le
compte d’AvN Soft, dit Dagmar.


— Je ne pouvais pas, répondit Charlie d’un air gêné. Je
n’avais accès qu’au modèle d’origine sur mon ordinateur personnel. Et celui-ci
ne me rapportait pas grand-chose – il n’avait pas évolué dans le bon sens.
C’étaient les agents que j’avais lâchés dans la nature qui me rapportaient
plein de blé, et je ne savais même pas où ils se trouvaient. Je n’avais aucun moyen
de les localiser.


Elle le fixa de ses yeux émerveillés.


— Tu es fou à lier, tu le sais ?


— Ouais, probablement, dit-il tout en balayant cette
remarque d’un geste de la main. Le plus frustrant, c’est que je ne peux même
pas revendiquer cet exploit. Il doit rester secret.


Dagmar sentit la colère monter.


— Tu tiens vraiment à revendiquer la crise chilienne ?
Et la bolivienne ? Et l’indonésienne ?


Une lueur égarée éclaira les yeux de Charlie.


— Non, tu as raison.


Il posa sa bouteille dans un coin et se laissa choir sur le
pouf.


— Les bots travaillaient à merveille, reprit-il.
Je faisais en moyenne un profit de vingt millions par trimestre. Parfois plus, parfois
moins. Une fois que j’ai eu redressé AvN Soft, ces rentrées supplémentaires, c’était
la cerise sur le gâteau. J’ai investi dans la boîte d’Austin et dans quelques
autres. J’ai contribué à des fondations et à des œuvres de charité. Je me suis
efforcé d’œuvrer dans le camp du bien. Et puis, en juin dernier, acheva-t-il en
blêmissant, les bots ont réussi leur levelling.


Soit, en termes de jeu vidéo : les bots avaient
encaissé leurs points d’expérience pour acquérir tout un tas de nouveaux
pouvoirs magiques.


— Ils se sont attaqués à des économies nationales, poursuivit
Charlie. Le jour où l’Indonésie a commencé à vaciller – c’était un
dimanche –, j’ai vu que mon compte offshore regorgeait de fric et j’ai
compris qu’il se passait quelque chose de grave par-delà la ligne de changement
de date, là où on était déjà lundi. Si j’avais su que tu comptais aller à Jakarta
ce jour-là, je t’en aurais dissuadée, dit-il en levant les yeux vers Dagmar. C’est
cet après-midi-là que les vrais traders chinois sont passés à l’attaque
et ont achevé ce que les bots avaient commencé.


— Parce qu’il y a vraiment des traders chinois ?


Charlie opina.


— Oh ! oui. Et aussi des traders américains et
européens… Ils suivent l’action des bots sur les marchés. Au début, les bots
n’avaient pas la capacité de faire basculer tout un pays, mais à présent… En
1992, George Soros a failli faire sauter la Banque d’Angleterre en vendant dix
milliards de livres sterling à découvert. Au jour d’aujourd’hui, les bots
disposent de fonds deux fois plus importants.


— Plus de douze milliards de dollars ?


— Plus de vingt maintenant que le Chili est tombé.


Dagmar avait soudain la bouche sèche.


— Je peux te piquer un Coca ?


— Sers-toi.


Elle prit une bouteille dans le frigo et se posta près de la
fenêtre. Écartant le rideau couleur d’or, elle contempla le paysage de Los Angeles,
les tours du centre-ville aussi solides, aussi orgueilleuses, aussi immuables
que le Royal Jakarta.


Sur fond de ciel azur lui apparut la colonne de fumée noire
au-dessus de Glodok. Elle refoula ses larmes.


— Dagmar, dit Charlie d’une voix douce, jamais je ne te
ferais tuer. Ce n’est pas dans ma nature.


— Tu as tué des pays entiers.


— Je… Je ne peux pas arrêter ces agents, chuchota-t-il.
Je croyais avoir trouvé une solution, mais ça ne marchera jamais.


Elle se retourna pour lui faire face. Il serrait les poings.
Elle vit les tendons saillir sur ses avant-bras.


— Ça pourrait être bientôt le tour du dollar, dit-il en
lui lançant un regard égaré. Ou du rouble. Ou du yen, ou du yuan. Ils ne s’arrêteront
jamais. Ils continueront de gagner jusqu’au bout.


— Il n’est pas illégal d’utiliser une machine pour
spéculer en ligne.


— Ça l’est quand ton agent est implanté sur la machine
d’autrui. Et quand il utilise une identité fictive. Les bots ne savent
pas faire la distinction entre le légal et l’illégal, ajouta-t-il avec un
grondement de frustration. Tout ce qu’ils savent, c’est comment boursicoter.


Il se frictionna la nuque du dos de la main, comme pour en
ôter une tache.


— La roupie indonésienne et le boliviano étaient
affaiblis. Mais pas le peso chilien – ça veut dire que les bots ont
désormais la capacité de provoquer une crise monétaire !


Il avait les yeux fous.


— Si ça continue comme ça, je posséderai tout le fric
de la planète ! Un fric qui deviendra aussitôt sans valeur !


Baissant les yeux vers le tapis d’Orient, il en effleura les
motifs floraux du bout des doigts.


— L’argent n’a pas d’existence réelle, poursuivit-il. Ce
n’est qu’une idée. La valeur de l’or elle-même ne résulte que d’un consensus. Si
un logiciel parvient à amasser tout l’argent du globe, cela montrera à tout le
monde que l’argent est une duperie. Que ce n’est que du vent. C’est comme quand
un magicien te révèle son truc – le tour de magie perd tout intérêt.


Charlie s’effondra sur son pouf, les mains avachies sur ses
cuisses, les lunettes au bout de son nez.


— Ce que je ne comprends pas, c’est comment tes agents
logiciels ont la capacité de faire ce qu’ils ont fait, dit Dagmar, se rappelant
les objections avancées par BJ. Les marchés sont censés se corriger eux-mêmes. Ils
sont d’une incroyable complexité. Rien à voir avec L’Empire perdu.


— Les marchés se corrigent eux-mêmes avec le temps. La
main invisible et tout ça. Mais, sur le court terme, on peut constater des
oscillations. Et si les bots sont assez malins pour anticiper les
corrections, ils peuvent en profiter pour faire de nouveaux bénéfices.


Il leva les yeux et dessina de ses mains des modèles
invisibles.


— Ces bots sont uniquement concentrés sur leur
tâche. Et ils évoluent. Quand l’un d’eux commet une erreur, soit il en tire
profit, soit il perd tout et cesse d’être opérationnel. Ça fait maintenant
quatre ans qu’ils circulent dans la nature – ils ont accumulé une quantité
phénoménale de données empiriques et ils communiquent entre eux.


Il haussa les épaules puis baissa de nouveau la tête.


— Je ne saurais pas te dire comment ils arrivent à
faire ce qu’ils font, conclut-il. Ce n’est plus moi qui les dirige.


— Pourquoi la mafia russe veut-elle te tuer ?


Il fixa sur elles des yeux où se lisait un amusement teinté
de lassitude.


— Les bots l’ont lessivée. Une entreprise
offshore du genre douteux, je ne connais pas les détails. Mais j’ai dans mes
caisses quatre millions de dollars appartenant à la mafia russe.


— Donc, quand je t’ai posé la question le lendemain de
la mort d’Austin, tu m’as menti.


— Je ne le savais pas encore. Les bots ne me
disent pas tout ce qu’ils font, ils se contentent de me transférer la moitié de
leurs bénéfices. Mais, quand tu m’as suggéré que c’était moi la cible et non
pas ce pauvre Austin, j’ai mené ma petite enquête. Et c’est là que j’ai
découvert que les rentrées de certain jour provenaient des comptes de criminels
russes. Apparemment, ajouta-t-il en agitant sa bouteille en l’air, ils ont les
moyens d’identifier les propriétaires du compte de Forlorn Hope.


— Parmi lesquels figurent tes parents. Est-ce qu’ils
sont en danger ?


— Plus maintenant, grâce à nos amis israéliens.


— Et toi, comment te protèges-tu ?


Charlie eut un geste agacé.


— Je n’ai pas envie que des gardes du corps me collent
aux basques. Ils ne feraient que me gêner. Je me contente de bouger souvent et
de ne payer qu’en liquide. Tant que je ne laisse pas de traces, ils ne me
trouveront jamais.


Il haussa les épaules.


— Si je connaissais un moyen de leur rendre leur fric, je
le ferais bien volontiers. Dès que les choses se seront calmées un peu, je ferai
des recherches afin d’obtenir un nom. Je suis prêt à doubler la mise s’il faut
en arriver là.


— Ça n’aidera pas Austin.


Charlie gratifia Dagmar d’un regard de défi.


— Je le sais, d’accord ? Je sais qu’il est arrivé
une tragédie ! Je sais que c’est de ma faute ! J’en souffre assez
comme ça pour que tu n’aies pas besoin d’en rajouter !


Attends, tu n’as encore rien vu, songea Dagmar.


— Pardon, mentit-elle.


— Écoute, reprit Charlie. Je redistribue cet argent
aussi vite que je le peux : la Croix-Rouge internationale, Oxfam, le
Croissant-Rouge et même le kampung de Billy le Kid à Jakarta… Je m’efforce de
réparer tous les dégâts qu’il est en mon pouvoir de réparer.


Elle retourna s’asseoir sur le sofa et, calant les coudes
sur ses genoux, se pencha vers Charlie.


— Bon, fit-elle. Il faut informer toutes les boîtes de
sécurité informatique de l’existence de ces bots fermiers. Quand leurs
programmes antivirus les auront dans leurs bases de données, ça résoudra le
plus gros du problème.


Charlie secoua la tête.


— Hélas non. En règle générale, les programmes
antivirus n’effacent pas les virus, ils les mettent en quarantaine afin que les
experts puissent les étudier. Ce qui signifie qu’ils découvriront comment
fonctionnent les bots ; par conséquent, n’importe lequel de leurs
ingénieurs pourra lâcher dans la nature une nouvelle version, plus performante
que la précédente et échappant à tous les antivirus. Par ailleurs, ajouta-t-il
avec emphase, suppose qu’un hacker jette un coup d’œil à ce qui a échoué
dans son petit dossier « Quarantaine » ? Je préfère que ce soit
moi qui amasse tout le fric du monde plutôt qu’un salaud de chez McAfee ou un geek
encore boutonneux.


Vaincue, Dagmar se laissa engloutir par les coussins du sofa.


— Ta compassion n’a pas de bornes, railla-t-elle.


— Je n’arrête pas de me creuser la tête pour trouver
une solution ! protesta-t-il.


— Tu as dit tout à l’heure que tu avais un plan.


— Oui, mais je sais qu’il ne pourrait jamais marcher, répliqua
Charlie, toujours méfiant.


— Dis toujours.


Elle vit ses maxillaires se crisper.


— Très bien, fit-il en levant les yeux vers elle. J’ai
tenté de manipuler les cours pour comprendre comment fonctionnaient les bots.
J’ai commencé avec Portcullis et je continue avec Tapping the Source. J’achète
et je vends en ligne. Des valeurs peu cotées – il suffit de quelques
transactions pour faire varier leur cours. Je dispose toujours du bot
originel qui tourne sur mon vieux PC. Comme il est en réseau avec tous les
autres, il est régulièrement informé de ce qu’il faut acheter et vendre. Je
suis ses opérations de près et je commence à comprendre comment raisonnent les bots.


— Oui. Pas mal. Continue.


— Quand j’effectue certaines opérations, les bots
le constatent – rappelle-toi qu’ils en analysent des dizaines de milliers
chaque seconde. Dans certains cas de figure, je sais comment ils vont réagir. Et
si je pouvais remonter le fil de leurs transactions et découvrir leur cachette,
je pourrais leur envoyer un patch qui les neutraliserait. Ou plutôt, corrigea-t-il
en prenant un air matois, je leur dirais de liquider leurs actifs, de
transférer les bénéfices sur mon compte et ensuite de se détruire. Pas parce
que j’ai besoin d’argent, précisa-t-il en observant la réaction de Dagmar, mais
parce qu’il n’y a rien de plus tentant qu’une pile de fric qui dort dans le
compte d’une société de courtage.


— D’accord. Supposons que je te croie.


Charlie joignit les mains comme pour prier.


— Ce plan présente une difficulté que je qualifierais
de duale.


— Duale, répéta Dagmar.


C’était la première fois de sa vie qu’elle entendait ce mot
dans une conversation.


— Primo, tous les ordres de vente et d’achat
proviennent de courtiers en ligne, de sorte que je ne remonterais au mieux qu’à
leurs serveurs et non à ceux où se dissimulent les bots.


— Exact.


— C’est pour ça que je cours partout et m’entretiens
avec les responsables de la sécurité de ces courtiers. Je leur ai dit qu’un ou
plusieurs inconnus utilisaient des copies pirates de Rialto pour manipuler les
marchés. Ils m’ont donc autorisé à consulter les adresses IP par l’intermédiaire
desquelles certains ordres de vente ou d’achat ont été émis à certains moments.


— Des courtiers en ligne, il doit y en avoir des
millions, objecta Dagmar.


— Je n’ai pas programmé mes bots pour qu’ils s’intéressent
aux amateurs établis dans le New Jersey, tu sais, rétorqua Charlie avec dédain.
Il n’existe qu’une poignée de firmes assez importantes pour opérer sur toutes
les places de la planète et autoriser des mouvements comme ceux qui ont
terrassé l’économie chilienne. Les mêmes que j’ai programmées dans mes agents
il y a six ans.


— Bon, d’accord. Tu as obtenu la coopération des firmes
de courtage. Alors où est le problème ?


— Si le bot est planqué dans un ordinateur non
sécurisé – ce qui est possible, vu leur méthode de dissémination –, tout
se passera comme sur des roulettes si j’envoie mon patch à l’adresse IP
correspondante. Mais si l’ordinateur est équipé d’un pare-feu, je suis foutu. Pour
introduire mon patch, j’ai besoin d’identifier le titulaire de l’adresse IP, de
le contacter personnellement, de lui dire que sa machine est infectée et de le
persuader soit d’éliminer le bot lui-même, soit de télécharger mon patch.


— Ou de te laisser franchir son pare-feu.


— Oui, fit Charlie en fixant le mur d’un air désespéré.
As-tu idée du travail que cela représente ? Il me faudrait des milliers d’heures.


— Ou des milliers d’assistants.


Dagmar le fixa du regard.


— Voire des millions, ajouta-t-elle.


Il ouvrit des yeux éberlués.


— Oh.



CHAPITRE 22



CECI N’EST PAS UNE SORTIE


 


 


Siyed se tint tranquille durant le reste du week-end : ni
bouquet de fleurs ni coup de téléphone, ni visite surprise au parking de la
résidence. Et si le tueur russe demeurait introuvable, Richard l’Assassin
semblait avoir réussi à protéger Great Big Idea des assauts de Joe le Malin.


Dagmar ne voyait pas pour autant la vie en rose. Elle
travaillait d’arrache-pied sur Briana Hall afin d’inciter les joueurs à
traquer les bots de Charlie.


Le scénario de base était limpide : les financiers
espérant profiter des attaques terroristes allaient émettre des ordres d’achat
ou de vente afin de manipuler le marché ; les joueurs devaient les en
empêcher – et par là même éliminer sans le savoir les bots de
Charlie. Mais il restait à élaborer les mécanismes de jeu par lesquels ils
allaient obtenir puis exploiter ces informations et ensuite passer à l’action.


Dagmar convoqua une réunion de son équipe pour le lundi « tôt
dans la matinée » – soit dix heures dans le jargon des TIC. Les
spécialistes de ce domaine détestent les lundis matin, c’est bien connu.


Elle-même n’était pas en pleine forme. Soucieuse de la bonne
santé de ses artères comme de sa cervelle, elle avait petit-déjeuné d’un bol de
céréales et d’une canette de Red Bull, mais elle commençait déjà à le regretter.


Elle tomba sur BJ dans le parking alors que tous deux se
dirigeaient vers l’entrée. Il portait une chemise gris anthracite aux boutons
de perle et un pantalon en cachemire légèrement iridescent.


Pour la première fois depuis des lustres, Helmuth allait
affronter un challenger sérieux au titre de geek le mieux habillé de la
boîte.


Dagmar le considéra en haussant les sourcils.


— C’est ta tenue de nabab ? demanda-t-elle.


Il ouvrit les bras et esquissa une pirouette.


— C’est grâce à toi que j’ai pu me l’offrir.


Elle l’étreignit en signe d’affection.


— Tant mieux pour toi.


— Mon horizon s’éclaircit. J’espère pouvoir t’inviter à
dîner dès que j’aurai touché mon premier chèque.


— Comptes-y ! dit-elle en souriant.


L’empreinte de son pouce ouvrit la porte. Elle salua Luci, la
réceptionniste, constata d’un air satisfait que les bouquets de Siyed
brillaient par leur absence et fonça vers les ascenseurs, BJ sur les talons. Elle
se tourna de nouveau vers lui tandis qu’ils attendaient une cabine. Il
rayonnait de plaisir et son sourire était un rien suffisant.


— Soit ton nouveau boulot est vraiment génial, soit tu
as tiré ton coup cette nuit. Alors ?


BJ éclata de rire. Vu la qualité de sa vanne, Dagmar jugea
qu’il en faisait un peu trop.


— Et pourquoi pas les deux ? répliqua-t-il.


— En effet, pourquoi pas ? dit-elle en haussant
les épaules.


— J’ai appelé la côte est ce matin. C’est confirmé :
j’ai décroché le job.


— Ça se passe sur la côte est, alors ? Tu ne peux
encore rien dire ?


— Non, je resterai en Californie. Et…


L’ascenseur arriva et ils y entrèrent. BJ attendit que les
portes se soient refermées, puis :


— C’est au père d’Austin que j’ai téléphoné. Tu as
devant toi le nouveau directeur général de Katanyan Associates.


Suivit un long silence, durant lequel la cabine poursuivit
son ascension et Dagmar contempla BJ, découvrant que celui qu’elle prenait pour
un vieil ami était devenu à ses yeux un parfait inconnu – un
extraterrestre, même.


— Merde, fit-elle, prise de court.


Il se fendit d’un sourire radieux.


— C’est quelque chose, hein ?


— Je…, articula-t-elle, désarçonnée par cet étranger
devant elle. Ne le prends pas mal, mais qu’est-ce que tu sais exactement du
capital-risque ?


— Tout ce que j’ai besoin de savoir. Je sais comment
évaluer une nouvelle idée ou une nouvelle technologie. Je sais comment mettre
sur pied un financement, et aussi comment faire tourner un bureau. Aram –
le père d’Austin – va séjourner ici le temps que les choses se mettent en
route. C’est un chef d’entreprise qui a de la bouteille. Il me servira de
soutien.


BJ avait fait la connaissance de M. Katanyan lors de la
cérémonie en l’honneur de son fils et il s’était substitué à celui-ci dans son
cœur. Dagmar devait bien lui reconnaître cela : il avait su saisir sa
chance.


Qu’est-ce qu’il avait bien pu raconter à son nouvel employeur ?
Comment les associés d’Austin allaient-ils réagir à la promotion éclair de ce
novice ? Et BJ se doutait-il de la violence avec laquelle Charlie
accueillerait la nouvelle ?


Que dirait le nouveau directeur général lors de la première
réunion du conseil d’administration ? En tout cas, il avait intérêt à ne
pas afficher ce sourire – elle en avait la certitude.


— Eh bien, fit-elle. Je te souhaite bonne chance.


La porte de la cabine s’ouvrit. Ni l’un ni l’autre ne
bougèrent.


— J’ai dit à Aram que je devais attendre que le jeu
soit achevé, précisa BJ. Ça ne lui pose aucun problème.


— Tu savais que Charlie possédait une partie de cette
boîte ?


— Ouais. Aram compte lui racheter ses parts.


BJ s’exprimait avec assurance. Dagmar ne pensait pas que
Charlie serait disposé à vendre une fois qu’il aurait découvert sa promotion. Peut-être
s’accrocherait-il à ses parts pour le plaisir d’emmerder BJ.


La porte de la cabine commençait à se refermer. BJ la retint
d’une main.


— Rends-moi un service, dit-il. Attends un peu pour en
parler à Charlie, d’accord ? Il ne possède pas assez de parts pour
empêcher Aram de faire ce qu’il veut, mais il pourrait lui causer des problèmes
avec les autres associés.


Sans déconner ?


— Entendu, dit-elle.


Charlie avait assez de soucis comme ça pour le moment.


Et puis BJ méritait cette chance, conclut-elle. S’il
réussissait son coup, tout le monde serait content.


À moins, bien entendu, que les bots de Charlie n’anéantissent
le système financier, auquel cas le sort de Katanyan Associates ne serait qu’une
tragédie secondaire dans un monde soudain livré au chaos et à l’éternelle
souffrance.


Elle alla chercher une tasse dans son bureau, la remplit à
la machine à café puis se traîna jusqu’à la salle de réunion. Dès qu’elle entra,
elle sentit son estomac se retourner : Jack Stone avait apporté une de ses
célèbres tartes aux Fritos.


La plupart de ses subordonnés se tournèrent vers elle. Tous
n’étaient pas encore arrivés et Jack en profitait pour déguster son
petit-déjeuner avec une cuillère en plastique. Dagmar s’assit en bout de table,
reposa son mobile et ouvrit ses notes sur l’écran de son portable.


Trop nerveuse pour tenir en place, elle se releva pour aller
près de la baie vitrée, s’assurant que Joe le Malin n’était pas planqué de l’autre
côté de l’autoroute avec son dernier gadget espion.


Pas de fourgonnette James Bond en vue.


Elle alluma le générateur de bruit blanc censé neutraliser
les oreilles indiscrètes. Comme elle passait derrière Jack pour regagner sa
place, elle se demanda si les bruits de mastication, ajoutés au grésillement du
générateur, n’allaient pas plonger Joe dans la démence.


Ça ne contribuait pas à lui calmer les nerfs, en tout cas. L’écran
mural proclamait :


 


Lis le planning


Connais le planning


Aime le planning


 


Les retardataires arrivèrent en s’excusant. Dagmar consulta
ses notes une dernière fois puis leva la tête.


— Charlie a décidé de faire prendre au jeu une
direction intéressante, déclara-t-elle.


On n’entendit aucun grognement. Sans doute ne pouvait-elle
espérer mieux.


— Il a découvert que des copies pirates de produits AvN
Soft circulaient un peu partout, poursuivit-elle. Rialto en particulier. Il
veut que nous incitions les joueurs à les éliminer.


Soudain, tout le monde parut intéressé.


Du coin de l’œil, elle vit que BJ l’écoutait d’un air
concentré, les yeux fixés sur la surface luisante de la table, tripotant d’une
main les boutons de perle de sa chemise.


Dagmar exposa le plan qu’elle avait élaboré pendant le
week-end. Lorsqu’ils prendraient connaissance des adresses IP, les joueurs
auraient à accomplir certaines tâches, dans un certain ordre.


Tout d’abord, tenter d’envoyer le patch de Charlie aux bots
fermiers à chaque adresse IP. Si l’ordinateur correspondant n’était pas
équipé de pare-feu adéquats, les bots entreprendraient de se réécrire, de
se relancer puis de s’effacer après avoir envoyé un message au joueur pour
confirmer l’installation du patch.


Avant de disparaître, les bots liquideraient leurs
comptes et transmettraient les avoirs correspondants à celui de Forlorn Hope –
mais ça, les joueurs n’étaient pas censés le savoir.


Si le patch était repoussé par un pare-feu, le joueur
devrait identifier le propriétaire de l’adresse IP, le contacter pour l’informer
que sa machine abritait un logiciel non autorisé et lui proposer les moyens de
s’en débarrasser en lui fournissant la référence du patch disponible sur la
page Web d’AvN Soft.


— Est-ce qu’on a des solutions pour tous ces problèmes ?
demanda Helmuth.


— Non. Les joueurs vont devoir enquêter dans le monde
réel.


— Tu veux dire qu’on va envoyer des millions de gens
fouiller les poubelles des plus grandes maisons de courtage de la planète ?
lança Jack. Et organiser dans la foulée la plus grande opération de hacking
de l’histoire de l’Internet ?


Dagmar sentit la tension lui nouer l’échine.


— Oui, répondit-elle.


Helmuth encaissa le coup, jeta un regard à Jack et acquiesça.


— Cool, dit-il.


Jack acquiesça à son tour.


— Tout à fait cool, confirma-t-il, ponctuant sa
remarque d’une bouchée de tarte aux Fritos.


Dagmar sentit sa tension se dissiper.


— Oui, c’est bien cool, dit-elle. Pas vrai ?


 


— J’ai une autre idée, et elle est encore meilleure, dit
Charlie. Je travaille déjà sur le patch 2.0.


Mardi matin : Dagmar avait Charlie au téléphone. Il se
trouvait dans sa luxueuse chambre hispano-mauresque et elle dans la salle de
repos de Great Big Idea, en train de regarder son bouillon de viande chauffer
dans le micro-ondes.


— Je t’écoute, dit-elle.


La tasse tournait doucement. Le four bourdonnait. Une douce
odeur de bœuf imprégnait la pièce.


— Les agents sont liés par un réseau P2P, d’accord ?
Alors le patch 2.0 va réécrire leur programme afin de se faire diffuser
lui-même sur le réseau. Comme un virus tueur ciblé sur la population totale des
agents.


Dagmar réfléchit quelques instants.


— Tu veux dire qu’il nous suffit de frapper une seule
fois ? Que cela entraînera la destruction de l’ensemble du réseau ?


— Pas tout à fait, corrigea Charlie. Le réseau P2P est
scindé en sous-réseaux et il y aura forcément des brèches dans ceux-ci. Suppose
qu’un administrateur système vigilant ait effacé le programme, par exemple, ou
bien qu’un disque dur ait cramé, ou encore que l’ordinateur ait été désactivé
voire carrément foutu à la poubelle.


— La redondance est toujours notre amie, déclara-t-elle.


— Mais ça nous rendra la tâche plus facile.


— Beaucoup plus facile.


Le monde est sauvé, songea Dagmar. Charlie reste
riche et le jeu peut continuer.


Qu’est-ce qui pourrait aller de travers ?


Le four émit un carillon. Elle ouvrit la porte, prit la
tasse par son anse encore chaude et la posa sur le comptoir.


— Okay, fit-elle. Quand le nouveau patch
sera-t-il prêt ?


— Demain, j’espère.


Une fois qu’il eut raccroché, Dagmar remua son bouillon puis
retourna dans son bureau. Elle y trouva BJ, occupé à consulter son ordinateur, les
doigts au-dessus du clavier.


— De quoi as-tu besoin ? demanda-t-elle.


— Je cherche le script de la sixième semaine, première
partie, répondit-il. Carlo est censé laisser une pochette d’allumettes au
restaurant russe afin que David la trouve par la suite, et je voulais être sûr
que j’avais précisé ce détail.


— Je pense que tu l’as fait, dit-elle sans cesser de
faire tourner sa cuillère.


Les yeux toujours fixés sur l’écran, BJ faisait courir son
doigt sur le trackball.


— On peut le vérifier ? Je ne veux courir aucun
risque.


— Laisse-moi faire.


Dagmar posa sa tasse dans un coin et BJ écarta son fauteuil
à roulettes du passage. Elle se pencha sur l’ordinateur et dit :


— Ouvre le fichier Briana Objets 6.1.


Cela fait, elle lança une recherche pour « pochette ».


— Elle y est. Regarde.


BJ suivit son index du regard et hocha la tête.


— Parfait.


Elle récupéra sa tasse et goûta le bouillon.


— Qu’est-ce que tu fiches ici, au fait ?


— J’étais allé déjeuner avec Helmuth, dit-il avec une
lueur de malice dans ses yeux bleus. J’envisage sérieusement de le débaucher
pour le compte de Katanyan Associates.


Elle le fixa d’un œil mauvais.


— Ce n’est pas drôle, Boris.


— Je déconne !


— Mouais.


Il lui sourit.


— Ses méthodes de travail sont extrêmement
intéressantes. Il arrive à escamoter des sites Web, à cacher des indices dans
le code…


— Fais attention à Helmuth. Surtout si tu as l’intention
de toucher un gros salaire dans ta nouvelle boîte. Helmuth est capable de te
corrompre plus vite qu’une vingtaine de rock stars.


BJ prit un air impressionné.


— Je ne l’aurais jamais cru.


— Il te le dira lui-même.


Une nouvelle mise à jour devait intervenir dans l’après-midi.
Après que la dernière énigme aurait été résolue, une chasse à l’indice était
censée se dérouler dans Planète Neuf, durant laquelle les avatars des
joueurs survoleraient en scooter volant la surface couleur rouille de Titan.


Mais cette chasse à l’indice avait dû être annulée. Bloqués
par l’une des énigmes en ligne, les joueurs n’étaient jamais arrivés sur Titan.


On organisa donc une réunion pour trouver un moyen de lever
l’obstacle.


— Bien, fit Dagmar. Le malentendu repose sur les
déclarations d’Omar lors de son passage à la planque. Il a dit : « Il
me faut ce qu’il y a sur le banana split. » Nos joueurs s’efforcent donc
de dresser la liste des ingrédients de cette glace et de la faire parvenir à
Omar, alors que le Banana Split est une formation géologique de Titan dans Planète
Neuf !


— Pourtant, ils ont tous reçu la carte de Titan, fit
remarquer Jack.


— Le problème, c’est qu’aucun d’eux ne l’a mémorisée, répliqua
BJ.


— Alors ils tentent de faire parvenir à Omar une cerise
à la liqueur, dit Dagmar.


— Ou de la crème fouettée, renchérit Jack.


— Ou alors des jimmies, intervint Helmuth. Sauf
que j’ignore ce que c’est. Dagmar ?


— Ce sont des petites confiseries en forme de crotte de
souris.


Le front d’Helmuth se barra d’un pli accentué.


— Si je commande un banana split avec des jimmies
dessus, on me l’arrosera de crottes de souris en sucre ? demanda-t-il.


— Exactement, fit Dagmar.


Helmuth acquiesça lentement.


— Intéressant.


Il venait d’acquérir une information sur la culture
américaine. Dagmar dissimula son sourire.


— Et si on revenait à notre Banana Split à nous ? souffla
BJ.


Dagmar décida qu’elle était trop vannée pour prendre une
décision dans la foulée.


— La prochaine mise à jour a lieu samedi, dit-elle. Et elle
sera lourde, car plusieurs joueurs équipés d’unités Tapping the Source seront
occupés à tester les réservoirs d’eau du monde entier. Donc, il faut boucler l’aventure
de Titan avant cela – disons jeudi soir dernier carat.


— Okay, fit Jack. On va s’y mettre.


— Peut-être que nos joueurs auront résolu l’énigme
Banana Split d’ici là. Laissons-leur toutes leurs chances et, s’ils n’y
parviennent pas, on trouvera bien une façon de les mettre sur la voie – ou
alors, faute de mieux, l’un de nous prendra un pseudo et lâchera le morceau sur
les forums.


Voyant que tous étaient ravis que la décision soit reportée,
Dagmar déclara la réunion terminée. BJ se leva et parcourut l’assemblée du
regard.


— Qui est partant pour un restau ? lança-t-il.


Dagmar écarta son siège de la table.


— Pas moi. J’ai du sommeil en retard.


Elle salua la compagnie et s’en fut pendant que BJ, Helmuth
et quelques autres se choisissaient un restaurant.


La puanteur des ginkgos planait sur le parking. Dagmar
scruta les arbres et les buissons en quête de Siyed ou de tout autre rôdeur, puis
franchit le portail sans encombre et gagna son appartement.


Elle se réchauffa un surgelé – poulet à la crème
accompagné de spaghettis, un plat censément faible en calories – et se
demanda distraitement depuis quand elle n’avait pas touché à ses fourneaux.


Ça devait faire des semaines, sinon des mois.


Elle alluma la télé et mangea en regardant CNN. Les bots
de Charlie avaient bien abîmé les monnaies sud-américaines – la Bolivie et
le Chili, c’était juste un tour de chauffe. À présent, le Brésil et l’Argentine
tremblaient sur leurs bases.


Le FMI et la Banque mondiale étaient incapables de les aider.
Après avoir perdu plusieurs milliards de dollars en soutenant les devises
précédemment frappées, ils s’étaient retirés de la guerre des Bots. À en croire
les spéculations des commentateurs, les deux institutions conservaient ce qui
leur restait de réserves pour soutenir le dollar si celui-ci venait à être
attaqué.


Si le dollar sombrait, les citoyens américains ne seraient
pas les seuls affectés. Cette devise était la monnaie de réserve du monde
entier – celle que les gouvernements utilisaient pour commercer entre eux
et acheter des produits tels que l’or et le brut. Les devises alignées sur lui
le suivraient dans sa chute. La Bolivie et le Chili, par exemple, avaient sauvé
une partie des économies de leurs citoyens en alignant sur le dollar leurs
monnaies respectives. S’il s’effondrait, ces deux pays seraient bel et bien
ruinés.


Tout cela était trop déprimant. Dagmar changea de chaîne et
regarda une série dont l’héroïne était une adolescente combattant le crime
grâce à ses pouvoirs extrasensoriels. C’était d’un irréalisme totalement
rassurant.


Elle se coucha tôt et se réveilla tard. Une fois debout, elle
lança la cafetière, se prépara des céréales au micro-ondes et prit une douche. Pendant
qu’elle déjeunait, CNN rapporta que les monnaies sud-américaines étaient
toujours en sursis. Dagmar baissa le volume du téléviseur tout en allumant son
portable pour consulter son courrier.


 


 


De : BJSKI


Objet : Corruption


Alut !


Tavais raison re Hellmouth. On a fait la faite toute la
nuit et je suis corrompu jusquàlos.


Elle sappelle Beverly je crois. Connaît Hellmouth depuis
un bail. Boit des mojitos.


Tas déjà bu un mojito ? 3 et tu marches plus
droit.


Jesaispas comment jesuis rentré chezmoi.


Je voulais te dire que jeserai en retard auboulot.


Bj


PS : Jai dépensé tousmes sous. Jepeux avoir une
augmentation ?


 


 


Dagmar éclata de rire et, voyant qu’il avait envoyé son
courriel à 4 : 42 AM, se dit qu’elle ne le verrait pas avant le
milieu de l’après-midi.


Au moins y avait-il des employés qui s’amusaient chez Great
Big Idea.


 


 


De : Charlie


Objet : Patch 2.0


Salut. Ci-joint la deuxième version du patch. Je l’ai
testé sur mes bécanes et il marche.


Je joins aussi à cet envoi les fichiers fournis par
divers courtiers en ligne et listant les adresses IP correspondant à des
ordinateurs ayant effectué des transactions suspectes.


À très bientôt !


Charlie


 


 


Ce courriel-ci avait été envoyé à 5 : 08, ce qui
prouvait que BJ n’était pas le seul à avoir passé une nuit blanche.


Comme s’ils étaient redevenus étudiants, songea
Dagmar.


Alors qu’elle changeait de position, elle vit du coin de l’œil
que l’écran du téléviseur affichait un décor qui ne lui était pas inconnu.


La façade de l’hôtel Figueroa.


Son palais se dessécha. Elle se jeta sur la télécommande
pour monter le son.


— … un mort à déplorer suite à l’explosion, disait
le journaliste. Nous ignorons à l’heure qu’il est si celle-ci est criminelle ou
accidentelle, mais, selon certaines sources, une équipe de la Sécurité
intérieure est déjà sur place.


Le cœur de Dagmar se serra. Le journaliste n’avait donné ni
le lieu de l’explosion ni l’identité de la victime, mais elle les connaissait
déjà.


Oui.


Les Russes avaient retrouvé Charlie.


Elle fixa l’écran de son portable et vit le courriel de
Charlie, avec ses fichiers attachés.


C’était sans doute le seul exemplaire du patch 2.0
encore en circulation.


Elle se retourna vers le téléviseur et tendit l’oreille. L’explosion
s’était produite vers six heures du matin, soit juste après que Charlie avait
expédié son courriel. On avait fait évacuer l’hôtel et intervenir les pompiers,
mais l’incendie s’était révélé sans gravité. On n’avait retrouvé qu’un seul
cadavre et on ne pensait pas déplorer d’autres victimes.


Il fallait à tout prix qu’elle vérifie. Il fallait qu’elle
confirme ses craintes.


Dagmar attrapa son portable et alla le connecter au câble modem
de son bureau. Elle trouva la page Web du Figueroa, nota le téléphone de la
réception et l’appela.


— Hôtel Figueroa, lui dit une voix éraillée.


Le malheureux réceptionniste devait être sur la brèche
depuis quelques heures.


— Pouvez-vous me passer la suite Medina, s’il vous
plaît ?


Suivit un instant d’hésitation.


— Il y a eu un accident, j’en ai peur, dit le
réceptionniste.


— Et cet accident a eu lieu dans la suite Medina ?


— Oui… Puis-je connaître le nom de la personne que vous
souhaitiez joindre ?


— Et par « accident », vous voulez dire « une
bombe », n’est-ce pas ? demanda Dagmar sans se laisser démonter.


— Oui.


— Merci.


Dagmar pressa le bouton FIN.


Elle fixa longuement le téléphone pendant que CNN passait
une pub pour le Viagra.


Son esprit semblait totalement vide. Pareil à un entrepôt
désert où résonnait l’écho lointain d’un bruit de pas.


Ses doigts comme sa cervelle lui parurent tout aussi
engourdis lorsqu’elle chargea le patch 2.0 dans son portable puis le
sauvegarda dans une clé USB, ainsi que les fichiers qui l’accompagnaient.


Il existait désormais trois copies. Elle glissa la clé USB
dans la poche de son jean.


Elle eut un violent sursaut lorsque le mobile sonna au creux
de sa main. Le numéro affiché par l’écran avait un préfixe local, mais elle ne
le reconnut pas.


Elle baissa le son de la télé puis appuya sur ENVOI et porta l’écouteur à son oreille.


— Oui ?


— Dagmar, fit la voix essoufflée de Joe le Malin, j’ai
retrouvé le Russe !


Dagmar se permit un soupir. Si seulement tu l’avais
retrouvé vingt-quatre heures plus tôt !


— Il est en train de faire des longueurs dans la
piscine ! poursuivit Joe le Malin. Je l’ai dans ma ligne de mire !


— Où êtes-vous ?


— Oceanside Motel, Santa Monica. Pas loin de Pacific
Palisades.


Soit à bonne distance du centre-ville, mais Litvinov avait
pu assembler sa bombe loin du Figueroa avant de l’y dissimuler.


— Charlie Ruff habite à Santa Monica, c’est ça ? reprit
Joe le Malin. J’ai l’impression que le Russe n’a pas renoncé à épier sa maison.


— Oui.


L’esprit de Dagmar tournait au ralenti, comme incapable de
traiter les informations qu’on lui injectait.


— Ouais ! fit Joe. Je croyais que je ne pourrais
jamais récupérer mon mobile. Je fais le guet devant sa porte depuis six heures
et demie hier soir et je n’avais aucun moyen de vous joindre.


Lorsque ces mots résonnèrent dans son crâne, Dagmar se
retrouva soudain dans un autre espace-temps, où la durée séparant deux
battements de cœur semblait s’étirer à l’infini.


— Vous feriez mieux de tout me raconter, dit-elle.


— J’ai écumé tous les hôtels et motels du Grand Los Angeles,
dit Joe le Malin. J’ai montré des photos de Litvinov à tous leurs
réceptionnistes. J’en ai retravaillé certaines avec Photoshop, au cas où il se
serait affublé d’une fausse barbe, précisa-t-il en riant. Du boulot de privé à
l’ancienne ! J’ai bien tenté de leur envoyer ces photos par courriel, mais
ils ne répondaient pas toujours, alors j’ai dû me déplacer moi-même. Et comme
les réceptionnistes se relaient deux ou trois fois par jour, il fallait que je
revienne sur mes pas pour être sûr de les avoir tous vus.


Dagmar s’efforça de visualiser Joe le Malin roulant d’un
motel à l’autre dans sa fourgonnette pourrie, interrogeant sans relâche les
réceptionnistes du comté. Combien de milliers d’heures étaient nécessaires pour
couvrir tous les hôtels de Los Angeles et des environs ? Même le LAPD
n’avait pas les effectifs requis.


— Excellent travail, lui dit-elle.


Ça lui semblait un peu piteux comme compliment.


— J’ai surtout insisté sur Santa Monica, reprit Joe le
Malin. Je n’ai pas négligé les motels de la Vallée, mais je me suis dit que
Litvinov ne chercherait plus à s’attaquer à AvN Soft, vu la façon dont vous
avez renforcé la sécurité. Bref, j’ai eu un coup de pot… Hier, à l’heure du
dîner, j’ai débarqué à l’Oceanside une heure après qu’il y avait loué une
chambre.


— Vous êtes sûr que c’est lui ?


— Oh ! oui, impossible de le louper. Quand le
réceptionniste l’a eu identifié, j’ai loué une chambre dans le bâtiment en face
du sien, je suis retourné à ma fourgonnette pour récupérer ma caméra vidéo et
mes Grandes Oreilles, et j’ai mis mon système de surveillance en place. Au
moment où j’ai voulu vous appeler, j’ai réalisé que j’avais laissé mon mobile
dans la fourgonnette, mais je ne voulais pas abandonner mon poste : non
seulement je devais confirmer que c’était bien Litvinov, mais en outre je ne
tenais pas à ce qu’il me file entre les doigts comme la dernière fois ! Et
comme je ne connais pas votre numéro par cœur, je n’ai pas pu vous appeler avec
le fixe de la chambre. Donc j’ai lancé les Grandes Oreilles et j’ai pu
enregistrer quelques coups de fil passés par Litvinov.


— Quand avez-vous pu confirmer son identité ?


Joe le Malin était si excité que les mots se bousculaient
sur ses lèvres.


— Ce… Ce matin ! On est venu lui livrer un colis
et je l’ai vu quand il a ouvert la porte !


— Qui était ce livreur ?


— Inconnu au bataillon. Mais ils parlaient en russe
tous les deux ! Et je l’ai pris en photo, lui aussi.


— Et vous êtes sûr que Litvinov n’a pas bougé de sa
chambre ?


— Affirmatif ! Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit.
Et même si je m’étais end… mis à somnoler, j’avais mon casque sur la tête et ma
caméra qui tournait, alors si cette porte s’était ouverte, je m’en serais rendu
compte. Il est resté dans sa piaule toute la nuit, à regarder des épisodes des Experts
sur une chaîne polar.


Sans doute pour se familiariser avec les méthodes de la
police scientifique qui enquêterait sur son prochain meurtre.


— Bref, reprit Joe le Malin, comme je ne voulais pas le
perdre, je suis resté à mon poste jusqu’à ce qu’il sorte pour plonger dans la
piscine. Il ne risquait pas de s’enfuir en maillot de bain, alors je suis allé
récupérer mon mobile dans la fourgonnette, j’ai regagné ma piaule et me voilà. Le
Russe est toujours en train de nager.


— Oceanside Motel, dit Dagmar. Numéro de la chambre ?


— Cent quatorze. Oh !… celle de Litvinov, vous
voulez dire ?


— Oui.


— Cent dix-sept. Vous me rejoignez ?


— J’appelle la police.


— Eh bien, dites aux flics de se presser et de ne pas
merder comme la dernière fois. Litvinov ne va pas rester éternellement dans la
piscine.


Il semblait déçu d’apprendre que Dagmar ne comptait pas
foncer à Santa Monica pour neutraliser le Russe avec son aide.


— Je vous rappelle tout de suite, lui dit-elle.


Elle téléphona au poste de police de North Hollywood et
demanda le lieutenant Murdoch. La standardiste lui dit qu’il était absent pour
la journée et proposa de la basculer sur sa boîte vocale.


Dagmar sentit un frisson d’angoisse la parcourir. Pas
question de laisser traîner.


— Dites à Murdoch que j’ai localisé Litvinov, l’assassin
d’Austin Katanyan. Litvinov loge à l’Oceanside Motel, à Santa Monica, chambre
cent dix-sept. Mais il risque de ne pas s’y attarder, alors vous feriez mieux d’agir
vite.


— Votre nom, madame ?


— Dagmar Shaw. Le lieutenant me connaît.


— Restez en ligne, ajouta l’autre en hâte. Je m’efforce
de joindre le lieutenant.


— Bonne idée.


Incapable de tenir en place, Dagmar retourna à la cuisine. Y
découvrant un bol de céréales qui avait achevé de refroidir, elle regagna le
bureau aussi sec.


Son cœur lui cognait les côtes comme une turbine en folie. Elle
se sentait saturée d’énergie et se demandait pourquoi elle avait les jambes
flageolantes.


Ce n’était pas Litvinov qui avait tué Charlie. Joe le Malin
venait de lui fournir un alibi.


Plus généralement, ce n’était pas la mafia russe qui l’avait
tué. Sans doute Los Angeles grouillait-elle de gangsters russes animés d’intentions
meurtrières, mais, plutôt que de poser une bombe dans son hôtel, une méthode
des plus aléatoire, ils auraient préféré le descendre entre sa chambre et le
restaurant, voire défoncer la porte de cette chambre et l’abattre dans son lit.


Si on avait recouru à la bombe, et si c’était un autre qui
avait fait le coup, il devait y avoir une raison.


Une chose était sûre aux yeux de Dagmar : quand
viendrait le moment de remplir le certificat de décès de Charlie, le mot à
inscrire en regard de « cause de la mort » serait forcément Patch 2.0.



CHAPITRE 23



CECI N’EST PAS UN RÊVE


 


 


Litvinov n’opposa aucune résistance aux flics de Santa
Monica après qu’ils eurent défoncé au bélier la porte de sa chambre. Dagmar en
fut quelque peu déçue : elle aurait préféré le voir mourir criblé de
balles.


À moins qu’il ne plaide coupable, il y aurait un procès au
cours duquel elle serait appelée à témoigner. On la pria donc de faire une
déposition au poste de police.


Comme Murdoch interrogeait un autre protagoniste, Dagmar se
vit offrir un grand gobelet de café et un bâtonnet en plastique rouge et blanc,
et on lui demanda de patienter sur un siège en plastique gris à l’armature
métallique. Elle obtempéra.


Le poste de North Hollywood était calme en ce mercredi matin.
Selon toute évidence, les pochards de la nuit se trouvaient encore dans les
cellules de dégrisement, à moins qu’on ne les ait évacués vers d’autres locaux.


Découvre qui savait que Charlie logeait au Figueroa et tu
sauras qui a posé la bombe, se dit Dagmar.


Les téléphones sonnaient. Les flics répondaient. Leurs
doigts pianotaient sur les claviers.


Elle appela AvN Soft et demanda Karin, la secrétaire de
Charlie.


— Salut. Ici Dagmar.


— Salut, Dagmar. Charlie n’est pas encore arrivé.


— Tu sais où il crèche ?


— Oui… mais je ne sais pas si je peux te le dire sans
son autorisation.


Apparemment, elle n’avait pas appris la nouvelle. Dagmar ne
se sentait pas en état de l’informer.


— Ce n’est pas grave. Toi mise à part, est-ce que
quelqu’un sait dans quel hôtel il se trouve ?


L’hésitation de Karin était nettement perceptible.


— À ma connaissance, il ne l’a dit à personne.


— Et tu ne l’as pas répété, bien entendu ?


— Non. S’il m’a mise au courant, c’est parce que je
suis obligée d’aller le voir tous les deux ou trois jours pour lui faire signer
des papiers.


— Okay, merci d’avoir satisfait ma curiosité.


Aussitôt après avoir raccroché, elle considéra le cas de
Karin. Agée d’une trentaine d’années, elle faisait partie du personnel depuis
la création de la boîte ou quasiment. Charlie ne manquait jamais de louer sa
compétence.


Karin revenait tout juste d’un congé de maternité. Elle
avait des cheveux filasse, un postérieur rectangulaire évoquant une brique Lego
et portait en ce moment un soutien-gorge d’allaitement. Vraiment pas le profil
d’une poseuse de bombes.


Conclusion : cela fait de moi le seul suspect
sérieux.


Décidément, le boulot de détective ne lui convenait pas.


Une porte s’ouvrit et Murdoch apparut, suivi par Joe le
Malin et une femme en combi grise. Joe semblait encore plus ébahi que d’habitude.


— Si vous voulez bien patienter quelques instants, dit
le lieutenant, nous allons imprimer votre déposition et vous pourrez la relire
et la signer. Mademoiselle Shaw ? Pouvez-vous nous accorder un entretien ?


— Salut, Dagmar, dit Joe en levant le pouce, un large
sourire aux lèvres. On fait une bonne équipe, pas vrai ?


— En effet, Andy.


Le visage de Joe le Malin s’assombrit.


Découvrir son véritable patronyme représentait un bonus
inespéré. Elle saurait bientôt où il vivait.


Qu’il reprenne ses manigances, et Richard l’Assassin irait
casser ses fenêtres à coups de briques.


Dagmar suivit les policiers dans la salle d’interrogatoire. On
n’y trouvait en guise de décoration que des meubles fonctionnels et une affiche
informant les suspects de leurs droits. Le bureau métallique était fixé au sol
et équipé de menottes incorporées. Une forte odeur d’antiseptique imprégnait
les lieux.


Murdoch lui présenta son équipière, détective de la police
de Santa Monica. Tous trois reçurent un micro-cravate, et un logiciel de
reconnaissance vocale transcrivit leurs propos sur un écran d’ordinateur.


Dagmar se contenta de répondre aux questions. Elle avait
toujours du mal à réfléchir et remarqua que ses réponses, quoique exactes, péchaient
par manque de précision comparées à celles qu’elle pouvait imaginer dans le
cadre d’un scénario.


Elle rapporta qu’elle avait assisté au meurtre d’Austin et
avait encouragé les joueurs – les avait « programmés », pour
citer Murdoch – à rechercher Litvinov.


La détective, qui se montrait peu loquace, paraissait
surprise par cette révélation.


Dagmar déclara ensuite qu’Andy Claremont – alias Joe le
Malin – avait localisé Litvinov la veille au soir mais n’avait pu l’en
aviser que ce matin, et qu’elle avait aussitôt contacté Murdoch.


Elle n’avait aucune raison de croire qu’Austin Katanyan
était associé à la mafia russe, déclara-t-elle.


L’interrogatoire fut très bref. Une imprimante produisit des
sorties papier dans la grande salle, et Dagmar les signa après avoir corrigé
quelques coquilles.


— On l’a alpagué juste à temps, expliqua Murdoch. Le
complice qui était venu le voir ce matin lui avait apporté de nouveaux papiers.
Grâce à eux, Litvinov aurait pu se rendre à Tijuana et, de là, prendre un avion
pour… Pour quelque part, acheva-t-il en haussant les épaules. Les postes
frontières sont équipés de caméras biométriques, et peut-être auraient-elles
permis de l’identifier… mais, même dans le meilleur des cas, le temps que les
douaniers réagissent, il serait déjà passé au Mexique.


— Vous avez identifié ce complice ? demanda Dagmar.


— Nous transmettons la vidéo de monsieur Claremont à la
brigade spéciale chargée du crime organisé, ainsi d’ailleurs que ses
enregistrements sonores. La liste des appels du mobile de Litvinov nous sera
peut-être utile, elle aussi. Nous avons trouvé sur le parking une motocyclette
que Litvinov avait probablement volée. Ce n’est pas celle qu’il pilotait lors
du meurtre – sans doute l’avait-il abandonnée, et sans doute était-elle
également volée.


Dagmar sursauta en entendant sonner son mobile. Elle se
morigéna un bon coup puis jeta un regard en coin vers Murdoch pour voir s’il
avait remarqué sa nervosité.


Son visage conservait une impassibilité toute
professionnelle. Il se dirigea vers la machine à café pour lui accorder un peu
d’intimité.


Dagmar vit sur l’écran que c’était Karin qui l’appelait.


— Dagmar.


— Dagmar, ils disent que Charlie est mêlé à un attentat
à la bombe !


Elle fixa le dos inexpressif de Murdoch.


— Qui dit cela ?


— Le FBI. Ils ont débarqué ici. Ils emportent tout ce
qui se trouve dans le bureau de Charlie.


Dagmar était stupéfiée.


— Mais pourquoi font-ils ça ?


— Ils ne veulent pas me le dire ! répondit Karin d’une
voix pleine de détresse.


— As-tu appelé nos avocats ?


— Nos avocats ?


On aurait dit que c’était la première fois qu’elle entendait
ces mots.


— Téléphone aux avocats de l’entreprise, ordonna Dagmar.
Si les fédéraux confisquent notre propriété, ils doivent en dresser un
inventaire. Et sans doute aussi présenter un mandat – j’ignore les détails.


— Okay. Je fais ça tout de suite ?


— Ça vaudrait mieux.


Karin raccrocha. Dagmar contempla l’écran du mobile et vit
le numéro d’AvN Soft perdre de son éclat et s’estomper. Fondu au noir.


Elle s’efforça de déterminer son prochain mouvement. Foncer
au bureau pour empêcher le FBI d’emporter les affaires de Charlie ? Informer
Murdoch de ce qui se passait ? Ne rien faire ?


Tenter de jouer au détective et résoudre l’affaire ?


Jusqu’ici, elle ne s’était guère montrée efficace dans ce
registre, il fallait bien l’admettre.


Murdoch remuait avec un bâtonnet rouge et blanc un café
auquel il venait d’ajouter une poudre blanche. Dagmar rangea le mobile dans son
étui et se dirigea vers lui. Il leva les yeux.


— Mon patron vient de se faire tuer, déclara-t-elle. Charles
Ruff – vous vous souvenez peut-être de lui. Une bombe.


Comme ces mots franchissaient ses lèvres, elle se rendit
compte que ce n’était pas exactement ce que lui avait dit Karin, et un frisson
de terreur la parcourut à l’idée que Murdoch réussisse à la prendre en défaut.


Mais Karin était si paniquée qu’elle ne risquait pas de se
rappeler mot pour mot ses propos. Et le fait que Dagmar était au courant de la
situation ne la rendait pas a fortiori suspecte.


Elle n’avait rien à craindre.


Les pattes d’oie de Murdoch s’adoucirent puis se crispèrent,
ce qu’elle interpréta comme un signe d’intérêt de sa part.


— La bombe qui a sauté au centre-ville ? Au
Figueroa ?


— Je… Elle ne me l’a pas précisé. Tout ce qu’elle m’a
dit, c’est que le FBI avait envahi son bureau.


Il la fixa du regard un moment, puis baissa la tête et
soupira.


— Eh bien, si les Russes sont dans le coup, le FBI est
sans doute le mieux placé pour traiter l’affaire.


À en juger par le ton de sa voix, il se faisait violence
pour émettre une telle opinion. Il agita d’un air distrait son bâtonnet rouge
et blanc.


— Je vais donner quelques coups de fil et on verra ce
qu’on peut faire.


 


En fin de compte, Murdoch conduisit Dagmar à l’antenne
locale du FBI, une tour de verre bleu de Wilshire Boulevard, où elle s’entretint
avec l’agent spécial Landreth, une femme au maquillage parfait, à l’impeccable
tailleur gris et à l’accent de Virginie. Elle semblait parfaitement disposée à
croire que Charlie était un terroriste mort accidentellement alors qu’il
bricolait une bombe. Lorsque Dagmar lui fit remarquer qu’il s’agissait d’un
entrepreneur multimillionnaire sans opinions politiques bien définies, Landreth
la fixa de ses yeux verts comme pour lui faire comprendre que ce n’était pas sa
crédibilité qui était remise en question.


Par ailleurs, Charlie s’était inscrit à l’hôtel sous un faux
nom, à savoir Neville Londubat, ce qui ne faisait que renforcer l’hypothèse de
sa culpabilité. Dagmar signala à l’agent fédéral que c’était un personnage des
aventures de Harry Potter. Aux yeux de Landreth, cela n’avait aucune importance.


Dagmar se garda de lui parler du patch. Landreth l’aurait
sûrement confisqué, y voyant une arme de terroriste, et Dagmar ne tenait pas à
ce que ça se produise.


À la suite de cet interrogatoire futile, on lui demanda d’identifier
le corps de Charlie. Ses associés semblaient soudain injoignables et Karin
préférait éviter cette épreuve.


Ça ferait sûrement tourner son lait maternel, se dit
Dagmar, peu charitable.


Murdoch, qui semblait vouloir se reconvertir en chauffeur, la
conduisit à la morgue. Comme le corps de Charlie n’était pas encore prêt, tous
deux durent patienter dans un couloir. Les plafonniers fluorescents
bourdonnaient en sourdine. La climatisation éliminait toutes les odeurs, y
compris celle du désinfectant.


Harlem Nocturne monta de la ceinture de Dagmar. Elle
consulta l’écran et vit que l’appel provenait d’Helmuth.


— Dagmar.


— On a besoin d’instructions rapport à l’histoire de
Banana Split, dit Helmuth.


— Seigneur ! Est-ce que tu as une idée de l’endroit
où je suis ?


— Nous savons que Charlie a été tué. Mais, même compte
tenu de cela, nous ne pouvons pas lancer la mise à jour tant que les joueurs n’ont
pas résolu cette énigme.


Elle se plaqua la main sur le front puis se massa les joues,
comme pour encourager ses rouages mentaux à se remettre à tourner.


— Je ne suis pas en état de réfléchir. Trouvez quelque
chose tout seuls.


— Est-ce que j’appelle Boris ?


— Bien sûr. Pourquoi pas ? Il a l’esprit tordu.


— Il ne tient pas très bien l’alcool.


Dagmar ne se rappelait pas ce détail. Au contraire, il lui
semblait que BJ avait toujours bien supporté la boisson – mieux qu’elle-même,
en tout cas.


— On a fait la tournée des boîtes de nuit ensemble, reprit
Helmuth. Mon Dieu ! Il s’est métamorphosé en bête de disco.


Dagmar se souvint du courriel que BJ lui avait envoyé à
quatre heures du matin. Alut…


— Vous étiez avec une dénommée Beverly, c’est ça ?


— Oui. Boris a paru très… séduit.


— Il n’est pas tombé dans les pommes, au moins ?


— Non. Comment dire ?… il s’amusait d’une façon
que j’ai trouvée excessive.


— Eh bien, il a reçu de bonnes nouvelles il y a peu. Je
te recontacte plus tard, d’accord ?


— Entendu. Et nous sommes tous navrés pour Charlie, au
fait.


— Oui. Moi aussi.


Dagmar raccrocha. Comme précédemment, Murdoch s’était
éloigné de quelques pas pour ne pas la déranger.


— Un collègue de travail, lui expliqua-t-elle.


Le lieutenant se retourna et la regarda d’un air gêné.


— Et ça leur arrive souvent de tomber dans les pommes, aux
gens qui bossent avec vous ? demanda-t-il.


Dagmar sentit monter un rire involontaire qui lui picotait
les narines.


— Oui, quand Helmuth les fait boire.


Murdoch opina.


Une porte s’ouvrit et un assistant légiste fit son
apparition. Vêtu d’une blouse de chirurgien vert pâle, il avait la peau d’un
noir de jais et le crâne rasé de près.


— Nous sommes prêts, madame. Mais permettez-moi de
préciser certains points.


Dagmar hocha la tête. Elle sentait ses tripes remonter vers
son gosier.


— Le visage de la victime a subi des dégâts
considérables, reprit l’homme, qui s’empressa d’ajouter, devant la tête que
faisait Dagmar : Nous n’avons pas l’intention de vous le montrer. Nous
vous demanderons seulement d’examiner le corps au cas où vous reconnaîtriez ses
mains, ses pieds ou encore une tache de naissance.


— Okay, murmura Dagmar.


— La victime a déjà subi une autopsie. Son torse porte
une incision en forme de Y. Elle a été recousue et n’a aucun lien avec l’accident.


L’« accident ». Tu parles.


— Allons-y, dit-elle.


Dagmar s’était attendue à un décor de cinéma, un mur de
casiers contenant des cadavres gisant dans des tiroirs tout en longueur, mais
la réalité était bien différente. Elle se retrouva dans une petite pièce à l’éclairage
tamisé, séparée par une cloison de verre du corps placé dans une chambre
adjacente. Une infirmière en blouse vert pâle était postée près de celui-ci.


Le cadavre était livide et entièrement nu, exception faite du
visage et des organes génitaux, dissimulés l’un et l’autre par un voile de
tissu. Le torse était calciné et marqué de profondes plaies circulaires, que l’on
observait aussi sur les bras. L’incision en forme de Y était recousue avec du
fil grossier.


Seules les jambes paraissaient indemnes.


Dagmar fut prise d’un vertige lénifiant, comme si elle était
à deux doigts de sombrer dans le sommeil. Elle continua de marcher vers le
corps, mais elle avait l’impression que ses pieds foulaient les nuages, qu’il
leur fallait une éternité pour faire un seul pas.


L’assistant au crâne rasé se tenait tout près d’elle. Pour
la rattraper si elle venait à défaillir.


Elle s’arrêta une fois devant la cloison. Examina les plaies
sur les bras et le torse. On aurait dit qu’on lui avait creusé les chairs avec
une cuillère à melon.


— C’est quoi, ces trucs ? demanda-t-elle.


Murdoch comprit la question.


— Impacts de grenaille. La bombe était bourrée de clous,
sans doute trempés dans de la mort-aux-rats.


Dagmar lui jeta un regard éberlué. La bombe à elle seule
ne suffisait pas ? se dit-elle.


— Pour prévenir la coagulation, précisa-t-il.


— Madame ? dit la voix de l’infirmière dans un
haut-parleur. Pouvez-vous identifier la victime ?


Dagmar se sentit vaciller. Elle examina de nouveau le cadavre,
sa chair couleur de farine, marbrée de rouge et de noir, et se rendit compte
que c’était la première fois qu’elle voyait Charlie déshabillé.


Car c’était bien Charlie. On reconnaissait sans peine son
corps grand et mince. Mais elle n’aurait su dire comment elle le savait.


— Je suis sûre que c’est lui, mais je ne peux pas vous
dire pourquoi.


— Nous avons besoin d’une identification ferme et
définitive, madame, dit l’assistant légiste.


— Dans ce cas, je ne peux pas vous la fournir.


L’infirmière fit un pas en direction du corps. Dagmar
remarqua qu’elle portait des gants de chirurgien.


— Le visage est grièvement… En fait, il ne reste pas de
visage. Mais si j’ôte ce linge, peut-être identifierez-vous la forme du crâne
ou encore…


— Non, fit Dagmar. Non, je ne veux pas voir ça.


Elle tourna les talons et sortit. Son champ visuel semblait
s’être rétréci ; elle avait l’impression d’avancer à l’intérieur d’un
tunnel cylindrique.


L’éclairage du couloir la surprit par son intensité. Elle
fixa en battant des cils le sol carrelé de vert et de blanc. Murdoch se tenait
près d’elle. Sa seule présence la choqua – comme s’il ne l’avait pas
suivie mais venait de se matérialiser à ses côtés.


— Vous n’avez pas envie de vous asseoir un peu ? demanda-t-il.


— Emmenez-moi loin d’ici et ça ira.


La Crown Victoria du lieutenant sentait le cuir et le
lubrifiant pour armes à feu. La radio émettait des messages grésillants
incompréhensibles. Dagmar ferma les yeux et se laissa aller sur l’appui-tête
tandis qu’il gagnait l’Interstate 5.


— Merde, marmonna-t-il.


Elle ouvrit les yeux et découvrit toute une enfilade de feux
arrière.


L’heure de pointe avait commencé. Ils risquaient de passer
un long moment piégés sur l’autoroute.


— Ne vous inquiétez pas pour cette histoire d’identification,
lui dit Murdoch. Ils feront des prélèvements d’ADN et compareront avec des
échantillons de cheveux collectés dans sa salle de bains. Mais ça leur prendra
du temps.


— Hum, fit Dagmar.


Elle ne prêtait pas vraiment attention à ses propos, tout à
son soulagement d’avoir évité la grande scène du Fantôme de l’opéra, avec
Charlie dans le rôle d’Erik.


La voiture ne dépassait pas les vingt à l’heure. Dagmar
repensait à la chair blafarde de Charlie et aux horribles plaies infligées par
la grenaille.


— Pourquoi ont-ils fait ça ? se surprit-elle à
dire.


— La mafia russe ? répliqua Murdoch avec un rictus.
Pour le fric. C’est le seul mobile qui les anime.


— Non, je veux dire…


Dagmar se tut, comprenant qu’elle ne savait pas vraiment ce
qu’elle voulait dire.


Seconde tentative :


— Je veux dire : pourquoi une bombe ?


Murdoch réfléchit à la question.


— Parce que le tueur est déjà loin quand elle explose. Une
bombe, c’est moins compromettant qu’un flingue. On n’a pas besoin d’être
présent à l’instant crucial.


— Mais il faut des connaissances techniques pour
fabriquer une bombe.


— Pas une bombe à base de poudre, et celle-ci en était
une.


Elle le regarda sans comprendre.


— L’odeur.


Dagmar ne se rappelait pas avoir senti quoi que ce soit, mais
sans doute pouvait-elle se fier à un officier de police pour identifier l’odeur
de la poudre.


— La loi permet à tout citoyen d’acheter jusqu’à une
livre de poudre sans fumée, poursuivit le lieutenant. Toutes les armureries en
vendent. On en trouve même à Wal-Mart. Ça sert surtout à recharger les cartouches.


Dagmar envisagea vaguement de demander à ses joueurs de
dresser la liste de tous les magasins de la région ayant récemment vendu de la
poudre sans fumée.


— Quant au détonateur, il suffit de le prélever sur une
fusée modèle réduit. Et pour monter le tout, les instructions sont disponibles
sur l’Internet.


— C’est si facile que ça ?


Les yeux blasés de Murdoch restaient fixés sur la chaussée
embouteillée.


— Cherchez donc sur Google Anarchist Cookbook.


Il leur fallut plus d’une heure pour regagner le poste de
North Hollywood. Dagmar remercia Murdoch de son obligeance et reprit le volant
de sa Prius. Comme elle n’avait pas envie de retourner sur la 101, elle gagna
sa résidence par des chemins détournés.


Elle se rendit compte qu’elle ne tenait pas à se retrouver
seule chez elle et se demanda si elle n’allait pas s’arrêter pour dîner. Mais
elle n’avait aucun appétit et décida plutôt d’entrer dans un café, où elle
commanda un thé au lait et acheta le New York Times, qu’elle lut de la
première à la dernière page – se fadant même la rubrique sportive dans son
intégralité. Le fait que les nouvelles locales brillent par leur absence lui
fut un vrai réconfort. Elle voulait oublier L.A., les bombes et les plaies sur
le cadavre exsangue de Charlie.


Lorsqu’elle eut achevé le quotidien, le soir était tombé et
la faim la tenaillait. Elle se rendit dans un restaurant chinois et mangea du mapo
doufu au porc, dont elle emporta les restes dans une boîte en carton prévue
à cet effet.


Rentrée chez elle, elle fila droit dans sa chambre. Elle
prit une douche et, alors qu’elle finissait de s’essuyer, son téléphone se mit
à chanter.


Un coup d’œil sur l’écran : Siyed.


Étant donné les épreuves qu’elle venait de subir, une
conversation avec Siyed lui apparaissait comme insoutenable. Elle pressa le
bouton FIN pour le basculer sur
sa boîte vocale.


Quelques minutes plus tard, un carillon l’avertit que
celle-ci avait enregistré un nouveau message. Elle désactiva le mobile.


Dagmar s’effondra sur le lit et s’endormit aussitôt. Elle
rêva. Une partie d’elle-même se félicitait de ne rêver ni de Charlie ni de son
cadavre, ni de ce que dissimulait le voile sur son visage.


Elle rêva d’un lac, un lac aussi bleu que le ciel au-dessus
de lui. Avec une berge verdoyante où poussaient bouleaux et peupliers. C’était
une scène tout droit sortie de son enfance dans l’Ohio, et voilà qu’elle était
redevenue petite fille, qu’elle courait sur l’herbe verte depuis une cabane en
bord de lac vers une table de pique-nique un peu cabossée. Elle était précédée
d’un essaim de papillons jaune et brun dont les évolutions rappelaient le
mouvement brownien.


Elle avait de cette scène une expérience étrangement duale. Elle
était Dagmar la fillette, plongeant en riant dans l’essaim de papillons, mais
elle était aussi Dagmar l’adulte, la marionnettiste vigilante, qui supervisait
les opérations pour veiller à ce qu’aucun élément de son passé récent ne vienne
perturber la scène.


Son père était assis à la table de pique-nique, une
cigarette à la bouche et à la main un verre contenant un liquide ambré. Il
portait un jean coupé aux genoux et un tee-shirt fané aux armes de Metallica. Ce
n’était pas le poivrot aigri qu’il avait fini par devenir, cette ordure qui n’avait
pas hésité à vendre l’ordinateur de sa fille pour s’acheter de la vodka, mais
un père aimant et chaleureux dont l’haleine embaumait le tabac et le whiskey
irlandais.


Dagmar la fillette étreignit son père et grimpa sur ses
genoux. Dagmar l’adulte éprouva un choc en reconnaissant la jupe en jean Sport
Girl qu’elle portait, avec ses poches étroites et ses décalcos d’oiseaux de
dessin animé. Une jupe qu’elle avait bel et bien portée étant enfant.


Le père de Dagmar embrassa sa fille sur la joue, et elle
sentit ses poils la râper. Un bateau à moteur fila sur le lac en vrombissant.


De la cabane aux murs goudronnés sortit sa mère, une
assiette dans chaque main. Dagmar l’adulte jugea son allure franchement
anachronique : avec ses cheveux retenus par des peignes, son rouge à
lèvres, son tablier protégeant une jupe qui descendait au-dessous du genou, elle
semblait tout droit sortie des années 1940 plutôt que de l’ère Reagan.


La maman de rêve posa les assiettes sur la table et Dagmar
vit qu’elles contenaient des Sloppy Jœs. Dagmar l’adulte n’en avait plus mangé
un seul depuis qu’elle avait quitté Cleveland.


Dagmar la fillette huma d’un air ravi le fumet des oignons
et de la sauce tomate. Elle descendit de son perchoir, s’empara de son assiette
et mangea de bon cœur.


Les saveurs de son enfance envahirent son palais. Dagmar l’adulte
hocha la tête en signe d’approbation.


Le rêve, ou le souvenir, continua son cours serein. Dagmar l’adulte
l’observait depuis son coin de ciel, en approuvant toutes les composantes :
le lac, le bateau à moteur, le bœuf haché baignant dans sa sauce, la texture moelleuse
du pain. Le soleil sur les bras nus de la fillette, le sourire sur le visage de
son père.


Lorsqu’elle se réveilla, elle était souriante.


Le soleil de l’Ohio l’accompagna tandis qu’elle se levait, prenait
une douche et se servait sa première tasse de café.


Ce fut seulement quand elle jeta un coup d’œil par la
fenêtre de la cuisine et vit sur le parking les gyrophares et les rubans jaunes
de la police que les derniers vestiges de son rêve firent place à la dure
réalité de ce nouveau jour dans la Vallée.



CHAPITRE 24



CECI N’EST PAS UN SUSPECT


 


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


Selon cet article en ligne du L.A. Times, Arkady
Petrovich Litvinov vient d’être arrêté en Californie du Sud. Voilà qui met un
terme à cette phase du jeu – à supposer bien entendu qu’elle en faisait
vraiment partie et qu’il ne s’agissait pas d’une ruse destinée à nous
transformer en brigade anticriminalité.


 


De : Caporal Carotte


Est-ce que l’un d’entre nous est intervenu dans sa
capture ?


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


L’article ne le dit pas.


 


De : Consuelo


Sans vouloir me vanter, c’est moi qui ai tout fait.


Je l’ai localisé à l’Oceanside Motel de Santa Monica. Dagmar
a alerté la police. J’ai posté une vidéo de l’arrestation.


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


Applaudissements polis. Hourra pour le Malin, tout ça.


 


De : Hippolyte


Ouaouh ! Juste à côté de l’article cité par Chatty,
il y a celui-ci. tout frais posté, comme quoi la victime de l’attentat à
la bombe de l’hôtel Figueroa a sans doute été identifiée et qu’il s’agit de
Charles Ruff, le fondateur de Great Big Idea !


 


De : LadyDayFan


?? !! ??


 


De : Consuelo


Est-ce que c’est arrivé avant mardi soir ? Parce
qu’à ce moment-là j’avais déjà placé Litvinov sous surveillance.


 


De : Caporal Carotte


Bizarre. J’étais justement dans cet hôtel l’autre jour.


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


Bizarre autant qu’étrange, oui. C’est de la métafiction
ou quoi ? D’ici à ce qu’on nous demande d’identifier le poseur de bombe…


 


De : LadyDayFan


Auquel cas, faudra attendre après le week-end, car on
doit déjà tester toutes les sources d’eau potable de la planète !


 


De : LadyDayFan


Après lecture de l’article, il semble évident que
Charlie Ruff est décédé.


 


De : Vikram


Quelle différence ça fait ?


 


 


La voiture de Dagmar se trouvait dans la section du parking
dont la police avait barré l’accès. Les gyrophares se massaient dans la rue. Les
policiers en civil et en uniforme se déployaient un peu partout, et un flash
découpa brièvement les palmiers alignés sur le trottoir. Une ambulance
attendait non loin de là.


Plusieurs habitants de la résidence, dont le nom lui était
inconnu, piétinaient devant les rubans jaunes, impatients de partir au boulot.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


— Sandy a trouvé un cadavre, lui répondit-on.


Dagmar sentit son moral se dégonfler à la façon d’un pneu
crevé. Imaginer que ce cadavre lui était inconnu serait courtiser en vain les
dieux de la coïncidence.


Une bouffée de ginkgo pourri flotta jusqu’à elle, lui
retournant l’estomac.


Elle chercha Murdoch parmi les policiers, mais en vain. Puis
elle héla l’un des types en uniforme.


— Pourrais-je voir le corps ? Il se peut que je le
connaisse.


Le flic en référa à ses supérieurs et, quelques instants
plus tard, l’un de ceux-ci s’approcha d’elle. C’était un jeune Asiatique aux
joues criblées d’acné.


— Vous pensez connaître la victime ?


— Je connais beaucoup de gens, répliqua Dagmar.


— Ne vous approchez pas trop, dit le détective. Nous n’en
avons pas fini avec les prélèvements.


Il leva le ruban pour la laisser passer et la prit par le
coude, la conduisant au cadavre qui gisait par-delà sa Prius blanche, entre une
vieille Buick et un break Volvo.


Dagmar sentit son champ de vision se rétrécir et se cerner
de ténèbres, comme lorsqu’elle s’était trouvée à la morgue.


— Oui, je le connais. Il s’appelle Siyed Prasad.


Le détective saisit son organiseur. Il pressa de son stylet
le bouton ENREGISTREMENT puis prit des notes sur l’écran.


— Pouvez-vous m’épeler ce nom ?


Dagmar obtempéra.


— Il demeurait dans la résidence ?


— Non. C’était un acteur venu tourner une publicité. Je
pense qu’il logeait au Château-Marmont.


— C’était un citoyen indien ?


— Non. Britannique.


Elle ne pouvait arracher son regard du cadavre. Une forme
minuscule, coincée entre les deux voitures comme si elle était tombée du ciel. Sa
chemise blanche et son Dockers blanc étaient souillés de boue et de sang. Il
avait un pied nu et la sandale correspondante gisait à quelques pas sur l’asphalte.


— Comment avez-vous su que c’était lui ?


Elle se détourna enfin de Siyed pour regarder dans les yeux
le détective au visage dur et criblé d’acné.


— Il me harcelait.


L’expression du flic s’altéra d’une façon difficile à
définir mais néanmoins indéniable.


Dagmar comprit alors qu’elle risquait d’avoir des ennuis. Trois
meurtres, et elle était le seul point commun entre les trois victimes.


Si les flics raisonnaient comme des flics – ce qui
était couru d’avance –, elle allait passer du statut de témoin à celui de
suspect.


— Pouvez-vous contacter le lieutenant Murdoch ? demanda-t-elle.
Il me connaît.


 


— Est-ce que j’ai besoin d’un avocat ? demanda
Dagmar.


— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ? rétorqua
Murdoch.


Dagmar considéra la salle d’interrogatoire, ses murs nus
peints d’une couleur aussi déprimante qu’administrative, sa table métallique
avec menottes incorporées, son affiche avisant les suspects de leurs droits et
son miroir sans tain derrière lequel, s’il fallait en croire les séries télé, une
caméra enregistrait ses gestes et ses paroles.


— Pourquoi aurais-je besoin d’un avocat ? Disons
que je capte des vibrations dans ce sens.


Murdoch et son collègue asiatique, qui s’appelait Kim, l’avaient
priée de venir au poste afin d’y faire une nouvelle déposition. Plutôt que de s’y
laisser conduire par Kim, elle avait préféré prendre le volant de sa Prius. Les
flics avaient sorti le même fourbi que la dernière fois : micros-cravates,
ordinateur et logiciel de reconnaissance vocale.


Celui-ci avait du mal à reconnaître le mot vibes. À
la place, il suggéra vice, vil et vibro.


Cet interrogatoire différait du précédent. Pour commencer, les
flics s’intéressaient davantage à ses réponses.


— Mais, reprit Kim, pourquoi pensez-vous…


— Je ne compte pas spéculer sur mes intuitions, coupa
Dagmar. Posez-moi donc des questions concrètes.


Ce qu’ils firent. Elle leur déclara qu’elle avait engagé
Siyed Prasad pour un jeu intitulé La Malédiction du Nâga d’or, qui s’était
achevé en Inde cinq mois auparavant. Elle dut épeler le mot « nâga »
et donner sa définition. Elle leur dit qu’elle avait eu une brève liaison avec
Siyed mais qu’elle avait rompu en apprenant qu’il était marié.


— Est-ce que ça vous a mise en colère ? demanda
Kim.


À ton avis, crétin ? faillit-elle répondre, mais
elle se contenta de dire :


— Oui.


On lui posa bien d’autres questions sur ses émotions, dont
la plupart lui parurent biaisées, comme si ces deux emplâtres ne savaient rien
des sentiments et cherchaient à définir leur mode de fonctionnement. D’ailleurs,
devina-t-elle, ce n’était pas tant ses émotions qui leur importaient que la
façon dont elles collaient avec la théorie qu’ils étaient en train d’élaborer. Au
bout d’un moment, elle parvint à formaliser l’équation avec laquelle ils
entendaient la confondre.


E + R = 3H. E étant l’émotion,
R la rage et 3H les trois homicides.


Elle pointa l’ordinateur du doigt.


— Veillez à ce que votre machine note : « Shaw
hausse les épaules. » Pourquoi ne me demandez-vous pas quand Siyed a
repris contact avec moi ? lança-t-elle à Murdoch.


Kim parut pris de court par sa réaction, mais Murdoch ne se
départit pas de son professionnalisme habituel.


— D’accord. Quand Siyed a-t-il repris contact avec vous ?


— Juste après le meurtre d’Austin. Il m’a informée par
courriel qu’il venait à Los Angeles pour y tourner une publicité et qu’il
souhaitait me revoir. Je lui ai dit que je ne serais pas disponible.


Une lueur d’intérêt éclaira les yeux bleus de Murdoch.


— Vous avez conservé ces courriels ?


— Je le pense. Si oui, je vous enverrai des copies.


Ces messages ne contenaient rien qui soit susceptible de la
compromettre, estimait-elle.


D’autres courriels avaient suivi, ajouta-t-elle, ainsi que
plusieurs coups de fil. Et plein de bouquets de fleurs. Non seulement elle ne
leur avait pas répondu favorablement, mais elle avait dit à Siyed de rentrer
chez lui.


— J’ai même téléphoné à sa femme. Je lui ai dit que
Siyed avait perdu les pédales et qu’elle devait l’appeler pour lui ordonner de
rentrer à la maison. Apparemment, ça n’a pas marché, conclut-elle en haussant
les épaules.


Kim parut soudain intéressé.


— Lui avez-vous dit que vous aviez une liaison avec
Siyed ?


— Que j’avais eu une liaison, corrigea-t-elle. Et
non, je ne lui ai rien dit.


Elle comprit aussitôt qu’elle avait gaffé. Cette déclaration
innocentait l’épouse bafouée et rendait la maîtresse encore plus suspecte.


— Il est possible qu’elle l’ait déjà su, ajouta-t-elle.
Siyed avait un comportement vraiment bizarre.


Murdoch médita là-dessus.


— Avez-vous eu l’occasion de voir Siyed ?


Dagmar retint son souffle. Elle avait espéré éviter le sujet.


— Oui. Il y a quelques jours. Il s’est présenté devant
ma résidence et m’a abordée alors que je revenais du boulot. Je lui ai dit de
rentrer chez lui et c’est le lendemain que j’ai appelé sa femme.


— Que vous a-t-il répondu ?


— Il m’a dit qu’il m’aimait. Il m’a dit qu’il avait
tout avoué à sa femme, mais j’ai découvert par la suite qu’il mentait là-dessus.


— Quels sentiments cela vous a-t-il inspirés ? demanda
Kim.


Encore les sentiments, comme s’ils suffisaient à eux seuls à
justifier un meurtre. Si chacun écoutait ses sentiments, personne n’échapperait
à la corde, se dit-elle.


Dagmar se tourna vers Kim.


— De la terreur, lui dit-elle.


— Et de la colère ?


— Et de la terreur. Je ne lui avais pas donné
mon adresse. Il m’avait traquée jusque chez moi et il m’a sauté dessus dans mon
parking.


D’autres questions suivirent, mais ce n’étaient que des
variantes des précédentes. Les flics ne cherchaient pas à clarifier les
événements, comprit-elle : ils espéraient qu’elle viendrait à se
contredire, ce qui leur permettrait de réduire son récit en pièces. Elle se
leva.


— Il faut vraiment que je m’en aille. Prenons
rendez-vous et je tâcherai de vous procurer ces courriels.


Les deux policiers échangèrent un regard.


— L’épouse de Siyed se prénomme Manjari, ajouta Dagmar.
Je ne saurais vous l’épeler avec certitude, mais je sais qu’ils figurent dans l’annuaire
téléphonique de Londres.


— Autant conclure cet entretien, déclara Murdoch.


Il consulta sa montre, donna l’heure à haute voix et
désactiva le dictaphone. Dagmar ôta son micro-cravate.


— Comment Siyed a-t-il été tué ? demanda-t-elle.


— Nous ne le saurons qu’après l’autopsie, lui dit
Murdoch, mais il semble qu’il ait été battu à mort.


La première réaction de Dagmar fut le soulagement, et elle
espéra qu’elle en aurait honte par la suite. Elle examina ses mains et ses
phalanges : ni coupures ni hématomes. Elle les brandit devant les deux
flics.


— Eh bien, je n’ai participé à aucun pugilat, comme
vous le voyez.


— Il est possible que le meurtrier ait usé d’un gourdin
ou d’autre chose, précisa Kim.


— D’autre chose, répéta-t-elle machinalement.


Son soulagement s’en fut comme un vent capricieux. Elle se
dirigea vers la porte puis s’arrêta net.


— Mon Dieu ! Siyed a laissé un message sur ma
boîte vocale. Je l’avais oublié.


Elle saisit son mobile et pressa les touches appropriées.


— Un instant ! fit Murdoch en relançant le
dictaphone. Pouvez-vous activer le haut-parleur ?


Dagmar s’exécuta. Elle attendit que Murdoch ait achevé ses
réglages puis poussa le volume au maximum et ouvrit sa boîte vocale.


« Dagmar, ma chérie. »


La voix de Siyed était distordue et éthérée, comme s’il lui
parlait vraiment depuis l’autre monde.


« Je te demande pardon, mais je n’ai pas pu m’empêcher
de revenir. Je voulais tellement te voir ! Et je t’ai vue quand tu as
franchi le portail tout à l’heure. Je sais que c’est incorrect de ma part. Je
ne chercherai plus à t’approcher, c’est promis. »


Les mots s’inscrivaient sur l’écran. Les yeux de Dagmar se
fixèrent sur l’un d’eux : incorrect.


« Il y a un autre homme ici. Un homme qui observe. J’ai
voulu te prévenir, mais ton téléphone ne répond pas. C’est toi qui l’intéresses.
Quand tu es entrée dans l’immeuble, il est descendu de sa voiture pour tourner
autour de la tienne et regarder en dessous. Maintenant, il s’est remis à
observer… »


La voix s’estompa. L’ordinateur attendit patiemment. Au
milieu de ce silence, le cœur de Dagmar semblait battre aussi fort que le
tonnerre.


La voix de Siyed se raffermit.


« Je vais lui parler. Je n’aime pas la façon dont il a
examiné ta voiture. »


Juste avant qu’il raccroche, on entendit le bruit d’une
portière qui s’ouvrait. Siyed marchant vers la mort.


Il était si petit, se rappela Dagmar. Un mètre cinquante
tout juste. Le plus mollasson des Américains était de taille à lui casser la
gueule.


Au diable les acteurs et leur ego, se dit-elle. Siyed
s’était pris pour un superhéros et avait abordé crânement son meurtrier.


Forçant ses doigts engourdis à lui obéir, Dagmar pressa les
touches destinées à sauvegarder le message. Kim désactiva le dictaphone.


Toute tension avait disparu de la pièce.


— Vous nous transmettrez le fichier ? demanda
Murdoch.


— Si j’arrive à comprendre comment on fait.


— Qui est votre opérateur ? demanda Kim.


Dagmar le lui dit. Il prit des notes.


Les yeux bleus de Murdoch semblaient infiniment lointains.


— Avez-vous une idée quelconque de l’identité de cet
autre observateur ? demanda-t-il.


Elle fit non de la tête.


L’homme qui avait l’intention de me tuer, se dit-elle.
Des langues de feu couraient le long de ses nerfs.


— Il faut que j’y aille, dit-elle soudain.


Mais où pouvait-elle se réfugier ?


 


Comme elle n’avait pas envie de penser au tueur qui la
traquait, elle décida de régler un autre problème, celui dont l’agent spécial
Landreth ne voulait rien savoir.


Richard l’Assassin était assis peinard dans son bureau du
quatrième étage, où son générateur de bruit blanc bourdonnait doucement près de
la fenêtre. Devant lui se déployait un ensemble d’écrans comme au cœur d’une
salle de contrôle. Sur l’étagère, les figurines de ninjas étaient toujours en
position de combat.


— Oui, dit-il. Je peux te récupérer les courriels de
Charlie, à condition qu’il les ait émis depuis son adresse AvN Soft. Nos
clients utilisent le protocole IMAP plutôt que le POP3. Tous les courriels sont
stockés par le serveur jusqu’à ce qu’ils soient officiellement effacés. Ça
facilite la vie aux employés férus de nomadisme qui consultent leur boîte sur
des ordinateurs différents.


— Charlie était en contact avec des courtiers en ligne,
dit Dagmar. Il avait découvert que quelqu’un faisait circuler des copies
pirates de Rialto et il voulait les désactiver au moyen d’un patch.


Richard leva les yeux vers elle.


— Tiens, c’est intéressant. L’un des gars de Great Big
Idea m’a dit la même chose et, quand j’ai interrogé ceux d’AvN Soft, personne n’en
avait entendu parler.


— Considère-toi comme officiellement informé.


Richard fit courir son index sur son maxillaire.


— Okay, dit-il d’une voix traînante.


Dagmar sortit la clé USB de la poche de son jean.


— Voici la dernière version du patch de Charlie, ainsi
que toutes les adresses IP recueillies jusqu’ici. On en aura d’autres lundi, quand
les joueurs s’attaqueront au problème.


Richard prit le périphérique et le contempla.


— Que veux-tu que je fasse ? demanda-t-il.


— Copie-le sur un disque sécurisé, car c’est sans doute
à cause de ça que Charlie s’est fait tuer.


Durant un moment, on n’entendit plus que le bourdonnement du
générateur de bruit blanc.


— Peut-être qu’on devrait s’assurer que ça marche, dit
enfin Richard.


— Comment ?


— Eh bien, on a le patch. On a des adresses IP.
Lâchons-le sur l’une d’elles et voyons ce qui se passe.


Dagmar réfléchit à cette suggestion.


— Dresse tous tes pare-feu pour le protéger et fonce, conclut-elle.


Elle approcha un siège de celui de Richard afin de suivre
les opérations de près.


Il brancha la clé USB sur un portable ultraléger de la
dernière génération et chargea le patch sur un disque virtuel expressément créé
à cette intention. Il vérifia que ses pare-feu étaient en place et lança le
programme.


Une fenêtre apparut sur l’écran.


 


> Insérer adresse cible


> 


 


— Au moins, on reste dans le classique, commenta-t-il.


Il ouvrit un fichier d’adresses et tapa :


 


> 161.148.066.255


 


Richard pressa ENTRÉE
et un avertissement s’afficha. Il cliqua sur une autre fenêtre, correspondant
à un de ses pare-feu, et autorisa l’envoi d’un message.


— C’est parti.


Il tapa une nouvelle adresse, pressa de nouveau ENTRÉE et répéta la procédure à
plusieurs reprises.


Une fenêtre de pare-feu s’ouvrit.


— La première adresse réagit.


Il autorisa le pare-feu à recevoir le message.


 


> 161.148.066.255 infectée. Patch envoyé.


 


— Bon sang ! s’exclama-t-il. Mouche du premier
coup !


Il dut autoriser le pare-feu à laisser sortir le patch. Moins
d’une minute plus tard, nouveau message :


 


> 161.148.066.255 désinfectée.


 


Et non seulement la machine était désinfectée, mais en outre
elle s’affairait à en nettoyer d’autres, transmettant le patch à toutes celles
de son réseau.


Et Richard et Dagmar avaient accompli cette prouesse sans
même savoir où se trouvait la machine ni à qui elle appartenait. Pas plus que
les autres qui étaient touchées.


Ils passèrent la demi-heure suivante à disséminer le patch
de Charlie sur les adresses qu’il avait fournies. Vingt-huit pour cent d’entre
elles étaient infectées et cessèrent de l’être.


Le plan de Charlie, son plan délirant, fonctionnait bel et
bien.


Richard écarta son siège de l’ordinateur et roula des
épaules.


— Combien reste-t-il d’adresses IP ?


— Des milliers. Des centaines de milliers, peut-être –
je n’ai pas compté.


Il tiqua. Le féroce ninja venait de prouver sa valeur face à
un adversaire rusé ; mais il n’était pas du genre à trimer sur un clavier
pour entrer des milliers d’adresses dans sa bécane.


— On en a assez fait pour aujourd’hui, je crois, déclara-t-il.


— Tu comprends pourquoi nous avons besoin de nos
millions de joueurs pour se taper le boulot ?


Il acquiesça.


Elle leva les bras et s’étira, emplissant ses poumons d’un
air neuf.


L’une des machines de Richard émit un carillon. Il déplaça
son siège à roulettes et la fixa en plissant le front.


— Quelqu’un essaie de franchir le pare-feu.


— C’est l’une des cibles ?


— Non. Elles ne sont identifiées que par leur adresse. C’est
un employé de la boîte.


Il étudia son écran en silence puis se tourna vers Dagmar.


— C’est toi, lui dit-il.


Elle en resta interloquée.


— Qu’est-ce que tu dis ?


— C’est quelqu’un qui se sert de ton compte.


Elle quitta son siège d’un bond pour le rejoindre.


— Mais qui ?


Richard haussa les épaules.


— Il opère de l’extérieur, répondit-il en plissant le
front de plus belle. On pourrait le laisser agir pour voir ce qu’il cherche à
faire.


— Tu as fait une copie sécurisée du patch ?


Richard roula jusqu’à la première machine, en débrancha la
clé USB et la montra à Dagmar. Elle la lui reprit. Seule la copie du disque dur
demeurait vulnérable.


Richard laissa entrer l’intrus et ils virent que le patch 2.0
se faisait écraser par un autre.


— Taille du fichier légèrement inférieure, dit Richard
à l’issue de quelques minutes d’analyse. Toujours exécutable. À mon avis, c’est
une version antérieure.


— Ou une réécriture.


Richard se renfrogna.


— On va comparer les deux.


Il dressa des pare-feu, fit tourner des logiciels, et une
série d’instructions défila à grande vitesse sur l’écran.


— Il y a bien une différence, déclara-t-il en pointant
l’index.


Plusieurs lignes de code étaient surlignées en rouge.


Dagmar plissa les yeux pour mieux les déchiffrer.


— C’est un code de routage bancaire, expliqua-t-elle. Le…
L’intrus (l’autre moi !) altère le programme afin de transférer l’argent
sur un nouveau compte. Un compte domicilié à l’étranger, si j’en crois ce
préfixe.


Le programme de Richard releva d’autres modifications. Dagmar
s’efforça d’acquérir une vue d’ensemble et de faire appel à sa lointaine
expérience de programmeuse.


Les différences sautaient aux yeux. Le programme originel
était concis et élégant ; le nouveau fonctionnait par paquets d’instructions
toutes faites, assemblées avec maladresse et précipitation. Mais il était
efficace. D’une efficacité redoutable.


— Le patch de Charlie se transmet à tous les bots
dont le bot cible a connaissance, puis désactive celui-ci, expliqua-t-elle.


Mais le nouveau patch ne comporte plus cette commande. Il se
contente de laisser tourner le programme.


— Mais il donne au bot un nouveau maître.


— Exactement. Et tous les bénéfices sont virés à
celui-ci.


Richard hocha la tête.


— Élégant. Je vous présente le nouveau patron – c’est
le même que l’ancien.


Sauf que le nouveau est un tueur, songea-t-elle. Il
trempe des clous dans du poison et les fourre dans ses bombes.


Richard se tourna vers elle.


— Lequel de ces deux patrons est le poseur de bombe ?
Lequel est la mafia russe ?


Elle réfléchit à la question.


— Est-ce que ça a une quelconque importance ?


Le visage de Richard s’assombrit. Il fit rouler son siège
vers un troisième ordinateur et se mit à pianoter sur son clavier.


— Je vais voir ce que mijote notre intrus.


Il examina les données acquises puis se retourna vers Dagmar.


— Tu as fouiné dans tout un tas de recoins qui te sont
normalement interdits. Quelqu’un t’a accordé un statut de superutilisateur.


— Qui pourrait faire une chose pareille ?


— Moi. Et Charlie Ruff, mais il est mort.


— Tu peux démasquer notre intrus ?


Il pianota de plus belle. Plissa le front.


— C’est un autre superutilisateur, et un autre
usurpateur. Il utilise le pseudo BOULOTDECROTTE.


Le puzzle s’assembla soudain dans l’esprit de Dagmar, lui
évoquant une explosion se déroulant à l’envers, un million de pièces éparses
formant soudain un impeccable solide platonique.


Elle constata avec stupéfaction qu’il régnait un silence
absolu. Pourtant, l’univers aurait dû produire un bruit de craquement.


Palpitations, giclée d’adrénaline… ces phénomènes se
manifestèrent trop tard pour lui être d’aucune utilité, ne réussissant qu’à la
faire trembloter.


Richard tapa de l’ongle sur son clavier.


— Bordel ! Le compte de ce BOULOTDECROTTE n’a été ouvert qu’il y a trois jours. Tout ce
qu’il a fait depuis, c’est te donner un statut de superutilisateur, après quoi
il a uniquement travaillé à partir de ton propre compte.


Il lui jeta un regard par-dessus son épaule.


— Tu saurais pas qui c’est ?


Dagmar fit non de la tête. Pas très convaincant, se
dit-elle.


Richard se retourna vers sa bécane.


— Je vais supprimer son compte. Et le tien aussi. Ensuite,
on t’en ouvrira un nouveau.


— Non !


Elle posa sa main sur celle de Richard, qui la fixa d’un air
étonné.


— Qu’est-ce qui te prend ?


— Quand on te joue un sale tour, tu en joues un en
retour.


Il plissa les yeux en signe de concentration.


— On lui dit ce qu’il veut savoir, reprit Dagmar. Et ensuite,
on lui tire le tapis sous les pieds.


Richard l’Assassin la gratifia d’un regard admiratif.


— Excellent, dit-il.



 


 


 


ACTE III



CHAPITRE 25



CECI N’EST PAS UNE CACHETTE


 


 


Dagmar faisait place nette dans son bureau. L’un après l’autre,
les bouquets de fleurs fanées envoyés par Siyed finissaient dans la corbeille, et
les échos de leur chute rebondissaient sur les murs pour envahir le couloir.


Comme un bruit d’avertisseur.


Faites gaffe ! Dagmar est sur le sentier de la
guerre.


Elle souleva la corbeille bourrée de céramique et de
végétation et l’emporta dans un nuage de pétales séchés. Comme elle ne pouvait
la ranger nulle part, elle l’évacua dans la salle de repos et l’échangea contre
celle qui s’y trouvait et ne contenait que des sachets de thé, des emballages
de barres chocolatées et une boîte de beignets vide.


Nettement plus léger.


« Il avait mis des pièges partout, avait dit Charlie. Bien
avant que je ne prenne le contrôle de la boîte, il avait déjà l’intention de
lui appliquer la politique de la terre brûlée. J’ignore s’il comptait tout
effacer avant que les créanciers n’aient eu le temps de réagir, ou bien rôder
dans le système pour mettre des bâtons dans les roues à nos successeurs, ou
encore voler les produits qu’ils auraient développés. Pire que ces enfoirés de
Soong. Il aurait pu se retrouver en prison ! »


Sauf que Charlie l’avait viré avant qu’il ait pu commettre
des dégâts. C’était Dagmar et elle seule qui lui avait offert un ordinateur, un
compte et un salaire. Une fois dans la place, il avait utilisé l’un de ses
pièges pour créer BOULOTDECROTTE et
parasiter le compte de Dagmar afin d’avoir accès à la totalité du système d’AvN
Soft.


Hier, à 16 h 00, heure locale, l’avoir du
compte s’élevait à $ 12 344 946 873,23.


Cette information avait été postée sur le forum de Notre
réalité, où tout le monde pouvait la lire. Les joueurs supposaient le chiffre
fictif, mais Dagmar savait qu’il était réel.


Un autre avait compris en le découvrant ce que Charlie avait
fait, quelqu’un qui savait comment exploiter cette situation à son profit.


« L’hôtel Figueroa ? Dans la rue du même nom ? »


Mon Dieu ! c’était elle qui lui avait donné l’adresse
où se trouvait Charlie !


Elle le revit à trois pas de là, sirotant son café et
feignant de ne pas l’écouter.


Elle le revit au restaurant, une sourde colère dans les yeux,
racontant la façon dont Charlie lui avait volé son entreprise.


Dagmar regagna son bureau et laissa choir la corbeille sur
le sol. Nouveau clang.


Elle attrapa une pile de papiers sur une étagère et, sans
même les regarder, les jeta à la poubelle. Ça faisait des mois qu’ils
traînaient là : s’ils avaient eu de l’importance, elle les aurait
consultés depuis belle lurette.


« Tu m’aides beaucoup, lui avait-elle dit. Tu es la
seule personne à qui je puisse me confier. »


Et elle lui avait fourni toutes les armes dont il avait
besoin pour tuer Charlie et récolter des milliards. Des milliards.


Il s’était joué d’elle. Complètement joué d’elle.


Du temps de Caltech, ses jeux étaient gorgés de traîtrises
et de coups tordus. Tous ses personnages non joueurs avaient une intention
cachée. Tous fonctionnaient selon des paramètres d’une implacable logique. C’étaient
tous des traîtres, des dissimulateurs, des faux jetons. Charlie, Dagmar et
Austin savaient que, tôt ou tard, ils finiraient par se faire poignarder dans
le dos.


Ce que Dagmar n’avait pas compris, c’est que ces jeux
étaient autobiographiques. Mercenaires au cœur félon, chevaliers parjures et
commères retorses n’étaient qu’une seule et même personne.


BJ.


 


Il n’avait cessé d’exhiber son esprit aux yeux de tous, et
tous avaient cru que ce n’était que fiction.


Elle reconstituait sans peine son raisonnement.


Charlie et BJ avaient conçu Rialto ensemble. Ils avaient
créé tous les deux l’algorithme grâce auquel les agents informatiques
acquéraient des connaissances et concevaient de nouvelles stratégies.


Pourquoi Charlie serait-il seul à en profiter ? s’était-il
sans doute demandé.


Charlie l’avait floué. Il avait laissé couler la boîte à
seule fin de pouvoir la racheter avec de l’argent amassé en douce.


Charlie avait une dette envers lui. La boîte, le fric, les
fringues, les voitures, les maisons… La moitié de tout ça lui revenait de droit.


Et non seulement Charlie refusait d’honorer sa dette, mais
cette dette était bien plus importante que BJ ne l’avait imaginé : la
moitié de douze milliards de dollars, ainsi qu’il venait de le découvrir.
Quand l’occasion s’était ajoutée au mobile, Charlie avait péri le crâne
déchiqueté par des clous trempés dans la mort-aux-rats.


Ce qui ne réglait pas le problème de façon définitive, car, de
trois, le nombre de personnes au fait de l’existence des bots était
passé à deux.


Il devait encore s’occuper de Dagmar.


Dans la logique purement utilitaire qui était la sienne, Dagmar
n’était qu’un nouvel obstacle sur sa route.


Elle dégagea un autre tas de paperasses et le jeta. La
corbeille trembla sur sa base ; il en monta un petit nuage de poussière.


Elle la fusilla du regard et la mit au défi de basculer.


Obéissante, la corbeille s’immobilisa aussitôt.


Richard entra, un portable à la main, toujours silencieux
dans ses Converse blanches. L’odeur de poussière lui fit plisser le nez.


— J’ai ta nouvelle bécane. Et ton nouveau compte.


— Parfait.


Elle jeta un autre tas de papiers pour faire de la place sur
son bureau et Richard y posa le portable.


Il avait découvert le moyen par lequel l’intrus parasitait
le compte de Dagmar. BJ avait pourvu son ordinateur d’une « boîte noire »,
c’est-à-dire d’un logiciel qui enregistrait toutes ses frappes et dont on
pouvait télécharger les rapports depuis un autre poste. Du coup, il avait mis
au jour tous ses mots de passe, ce qui lui avait permis d’accéder à l’ensemble
du système ou quasiment. Après avoir déniché le patch 2.0 sur le serveur
IMAP, il l’avait remplacé par la version de son cru, écrasant toutes les copies
archivées par le système, de sorte que tous les transferts de fonds s’effectuaient
désormais vers son propre compte offshore.


« Je cherche le script de la sixième semaine, première
partie », lui avait-il dit quand elle l’avait surpris devant son
ordinateur. Il venait tout juste d’y placer sa boîte noire. Dagmar aurait dû
reconnaître sa façon brouillonne de programmer. Il était toujours trop pressé
pour se soucier d’élégance.


Richard alluma le nouveau portable et le connecta par câble
au réseau interne d’AvN Soft.


— Tu t’abstiens d’utiliser le réseau sans fil, lui
dit-il. On ne sait jamais qui est à l’écoute.


— Check, fit Dagmar.


Désormais, son vieil ordinateur lui servirait à traiter les
affaires courantes, mais aussi à nourrir BJ d’informations choisies avec soin.


Richard lui tendit une carte mémoire.


— Voici l’intégralité de la correspondance échangée par
Charlie et les courtiers en ligne.


— Merci.


Le nouvel ordinateur, et sa nouvelle identité avec lui, seraient
exclusivement affectés aux tâches importantes.


Elle lança la bécane, consulta le courrier de Charlie sur la
carte mémoire et rédigea le premier des courriels qu’elle destinait aux DG de
diverses boîtes de courtage. Suite au soudain décès de M. Ruff, les
informait-elle, c’était elle qui traitait le problème des copies pirates de
Rialto, et elle espérait qu’ils poursuivraient leur coopération, notamment en
ce qui concernait les ordres de vente ou d’achat portant sur Tapping the Source,
prévus pour le lundi suivant.


Elle envoya cette
circulaire à dix-huit destinataires. Une brève lettre commerciale, répétée
dix-huit fois et censée sauver le monde. Puis elle prit un bloc-notes et dressa
une liste de choses à faire.


 


Contacter les joueurs.


Assurer le suivi des courriels à destination des
courtiers.


Gérer la mise à jour de samedi.


Me planquer.


 


À présent que quelqu’un… BJ, puisqu’il fallait bien le
désigner par son nom… À présent que BJ rôdait près de sa résidence, il n’était
pas question qu’elle y remette les pieds. Elle devait se trouver un hôtel ou
autre pied-à-terre et espérer qu’elle s’en tirerait mieux que Charlie.


BJ n’aurait eu aucune peine à tuer Siyed, songea-t-elle. Avec
ses grosses mains et ses bras musculeux, il l’aurait terrassé à coups de poing
en moins de deux minutes.


Dagmar se demanda s’il avait des hématomes. Dans ce cas, il
se ferait discret tant qu’ils ne se seraient pas estompés.


Elle se tourna vers la fenêtre et le parking au-dehors. Une
rage incandescente l’envahit. BJ l’avait exploitée pour atteindre Charlie.
Il s’était servi d’elle – de ses outils de travail – pour trahir, manipuler
et tuer.


Elle rejeta la tête en arrière et hurla, poussant un cri
rauque de colère, de chagrin et de frustration. Il résonna un moment dans ses
oreilles. Après, le silence régnant dans l’immeuble parut encore plus profond.


Saisie par la colère, elle s’empara de son stylo et ajouta
une ligne à sa liste.


 


Baiser BJ.


 


Productrice exécutive – telle était sa fonction
officielle. Mais les joueurs la qualifiaient de marionnettiste.


Elle ne s’était guère montrée digne de ce titre. C’était un
autre qui la manipulait, et elle exécutait sans broncher ses quatre volontés, œuvrait
pour exaucer ses fantasmes de puissance et de mort.


L’heure était venue de montrer à BJ qui tirait les ficelles.


Elle reposa le stylo sur son bureau et resta un long moment
à réfléchir.


 


— Est-ce que ça va ?


Dagmar médita sur sa réponse tout en retournant le
bloc-notes afin qu’Helmuth ne puisse pas lire ce qu’elle y avait écrit. Non, de
toute évidence, ça n’allait pas.


Elle fit pivoter son siège pour se placer face à lui. Debout
sur le seuil, toujours aussi blond, il arborait un air franchement soucieux.


— J’ai dû identifier le corps de Charlie, expliqua-t-elle.
Évoquer l’épisode Siyed lui aurait demandé trop d’énergie, avait-elle décidé.


— Je suis navré.


— Je n’ai pas pu y arriver. Il était trop mal en point.


Helmuth semblait désemparé. Il s’avança d’un pas et ouvrit
les bras. Dagmar se leva et l’étreignit.


Cela lui fit un peu de bien.


Ils s’écartèrent l’un de l’autre.


— On va sortir manger une pizza, dit-il. Tu viens ?


— Trop de boulot, fit-elle en secouant la tête.


— Tu veux qu’on t’en rapporte un bout ?


— Oui, ce serait sympa.


— Ton ami Boris s’est débrouillé comme un chef.


Un choc la parcourut de la tête aux pieds. Le vertige la
saisit. Voyant sa réaction, Helmuth précisa :


— L’histoire de Banana Split.


— Oh ! fit-elle en se forçant à rire. J’avais
complètement oublié.


— Il s’est rendu à l’un des points d’eau de Planète
Neuf et a attendu que quelques joueurs se pointent – ils se sont mis à
fréquenter le Bar à Joe et le Galaxie comme si c’étaient de vrais troquets. Il
y avait Desi, le Caporal Carotte et quelques autres. Et Boris a raconté ses
exploits, quand il acheminait du minerai des astéroïdes jusqu’aux
hauts-fourneaux de Marsdôme, et, l’air de rien, il a dit qu’il aimerait bien
skier sur les pentes du Banana Split un de ces jours. Si tu avais vu leurs
réactions ! s’esclaffa-t-il. Cinq secondes plus tard, Boris était en train
de parler tout seul.


— Il est très fort, commenta Dagmar.


Helmuth hocha la tête d’un air approbateur.


— Tu sais qu’il te surnomme Hellmouth ? lança
Dagmar. Ça date de votre nuit de folie, je crois bien.


Sourire de l’intéressé.


— Je suis un suppôt de l’enfer agitant l’hameçon de la
tentation, mais personne ne mord jamais.


— Vous êtes rentrés tard ?


— Trois ou quatre heures du matin.


— Eh bien, fais gaffe, c’est lui qui pourrait te
corrompre.


Quand Helmuth fut reparti, Dagmar se rassit devant son
portable. BJ était sorti avec Helmuth durant une bonne partie de la nuit de
mercredi à jeudi, celle où Charlie avait péri.


BJ avait agi ainsi pour se procurer un alibi, qu’il avait
consolidé en expédiant à Dagmar un courriel incohérent, programmé pour arriver
dans sa boîte à une certaine heure. En fait, Charlie était mort peu après, ce
qui permettait de supposer que BJ avait quand même posé la bombe lui-même, mais
il avait sûrement prévu qu’elle sauterait plus tôt.


« Le tueur est déjà loin quand elle explose, avait dit
Murdoch. Une bombe, c’est moins compromettant qu’un flingue. On n’a pas besoin
d’être présent à l’instant crucial. »


« Ils font toujours tout ce que tu leur demandes ? »
lui avait lancé BJ.


Et elle avait répondu :


« Oui. Toujours. »


Dagmar ouvrit la liste des joueurs inscrits à La longue
Nuit de Briana Hall. Chacun d’eux était tenu de fournir un numéro de
téléphone, une adresse électronique et une adresse postale.


Il était possible de les classer par catégorie ou par
situation géographique. Elle lança une recherche pour les préfixes
téléphoniques correspondant à la région de Los Angeles – 213,818,747
et 323 pour les téléphones fixes – puis fit de même pour les mobiles. Elle
veilla à exclure BJ de la sélection et rédigea un courriel destiné aux autres.


 


 


De : Dagmar Shaw


Objet : Jeux à L.A.


Bonjour,


Ici Dagmar Shaw, productrice exécutive chez Great Big
Idea.


Nous avons découvert qu’une personne inconnue avait
greffé son propre jeu sur notre jeu consacré à Briana Hall. Peut-être vous
a-t-elle induits à participer à une manifestation durant l’après-midi ou la
soirée de mercredi.


Les missions que vous avez pu accomplir ne faisaient pas
partie de notre jeu.


Nous espérons que ceux d’entre vous qui ont pris part à
cette manifestation se sont bien amusés, mais nous voulons nous assurer que
vous n’avez été les victimes ni d’une escroquerie ni d’une mauvaise farce. Si
on vous a contacté à propos de cette manifestation ou de tout autre événement n’ayant
eu aucun écho sur le site dédié à Briana Hall, je tiens à en être
informée.


Si vous avez été contacté, répondez-moi à cette adresse.


Et, je vous en supplie, ne parlez de ceci à personne et
ne répercutez pas l’info en ligne, car nous souhaitons que les joueurs
continuent de se fier à nos messages, à nos énigmes et à nos indices quand ils
sont authentiques.


Sincèrement,


Dagmar Shaw


 


 


Elle n’eut pas longtemps à attendre. 


 


 


De : Desi


Objet : Re : Jeux à L.A.


J’ai participé à la manifestation de mercredi soir. J’étais
censé travailler pour David. Il m’a appelé et m’a demandé de convoyer un disque
contenant des archives de la boîte de Cullen, dont Briana avait besoin pour
confondre les traders félons.


Je l’ai transporté de Topanga Canyon à Venice. J’espère
n’avoir pas mal agi.


 


 


Un disque ? se dit Dagmar. Venice ?


L’espace d’un instant, le monde vacilla autour d’elle. Elle
récupéra le fixe de Desi et l’appela. Ce fut une femme qui décrocha.


— Est-ce que Desi est là ?


— Qui ça ? répondit sa correspondante sur le ton
de l’étonnement.


— Pardon. C’est son pseudonyme. Est-ce que vous avez
chez vous quelqu’un qui joue à des jeux en ligne ?


— Oh ! fit la femme d’une voix amusée. Ça doit
être Jeremiah.


Jeremiah ? Dagmar entendit le combiné passer d’une
main à une autre.


— Allô ?


La voix de baryton qui résonna à ses oreilles évoquait celle
de l’acteur James Earl Jones – une voix de chanteur, de disc-jockey ou de
prédicateur, d’un homme habitué à s’exprimer en public.


— Dagmar Shaw à l’appareil. Merci d’avoir répondu à mon
courriel.


— Pas de problème. J’espère que je n’ai pas fait de
bêtises.


— Oh ! ce n’est pas ça qui nous inquiète. Nous
espérons seulement que vous n’avez pas été victime d’une farce.


— Non. En fait, je me suis bien amusé.


— Racontez-moi tout.


— Eh bien, tout a commencé par un coup de fil de David.


David était un personnage de fiction, le copain gay de Maria
Perry. Il ne jouait dans l’intrigue qu’un rôle mineur, ce qui faisait de lui un
excellent choix car jamais il n’apparaissait dans les fichiers audio et vidéo. BJ
n’avait même pas eu besoin d’imiter la voix d’un acteur pour l’incarner au
téléphone.


— David m’a demandé si j’étais prêt à rendre un grand service
à Briana, poursuivit Desi. Le mercredi soir, je devais récupérer un disque que
Maria avait planqué à Topanga Canyon. Cela fait, il fallait que je le glisse
dans un sachet Burger King et me rende sur la plage de Venice, où je le
cacherais à mon tour dans certaine poubelle. Ensuite, je pourrais rentrer chez
moi. Oh ! et je ne devais en parler à personne, et surtout pas sur les
forums.


Voilà qui sortait de l’ordinaire. Les ARG sont des jeux
sociaux par excellence et, aux yeux des joueurs, partager les expériences liées
au jeu constitue leur raison d’être[bookmark: _ftnref8][8].


— David vous a donné une explication ? demanda
Dagmar.


— Il m’a dit que c’était une mission spéciale, conçue à
ma seule intention. Pour me récompenser d’être un fidèle ami de Briana – et
il ne faudrait pas que les autres joueurs soient jaloux.


Dagmar soupesa cette excuse.


— Vous avez copié le contenu du disque ? demanda-t-elle.


— J’y ai pensé, mais on m’a dit qu’il était crypté et
que je ne pourrais jamais le lire, alors je me suis abstenu.


— Entendu. Eh bien, merci.


Il y eut un moment de silence, puis le baryton demanda :


— Que dois-je faire si David me rappelle ?


— Acceptez de faire ce qu’il vous dit, si vous le
souhaitez. Mais téléphonez-moi tout de suite pour me mettre au courant.


Elle donna à Desi son numéro de mobile puis prit congé de
lui.


En revenant à son ordinateur, elle vit qu’elle avait reçu
deux nouvelles réponses. Elle ne pensait pas connaître personnellement leurs
expéditeurs, mais peut-être les avait-elle croisés lors de manifestations en
direct.


Elle leur téléphona et recueillit leur témoignage. Quand
elle eut fini, elle avait reçu de nouveaux courriels.


Moins d’une heure plus tard, elle avait reconstitué le
complot.


David avait demandé aux joueurs d’aider Briana à se procurer
certaines des adresses IP dont les méchants avaient besoin pour se livrer à
leurs manipulations boursières. Comme ces adresses devaient apparaître dans le
jeu le mercredi suivant dans le cadre de la chasse au bot, il s’agissait
d’une démarche plausible.


Les missions confiées aux joueurs étaient fort variées. Certains
devaient transporter un disque de données d’un point A à un point B, d’autres
devaient prendre en charge l’unité centrale d’un PC déposée à l’observatoire
Griffith pour l’apporter dans le parking déserté de la Banque de Cathay à
Chinatown. D’autres encore devaient déménager un écran plat. Pour finir, on
trouvait des joueurs qui s’étaient relayés pour acheminer une carte de vœux en
divers endroits de la métropole.


— Est-ce que vous en avez lu le texte ? demanda
Dagmar à l’un d’eux.


— Oui. L’enveloppe était ouverte.


— Quel genre de carte c’était ?


— Oh ! un de ces machins où il est imprimé « Je
pense à toi ». Il y avait aussi un petit poème. Je l’ai recopié…


— Inutile de me le lire. Il y avait un message personnel ?


— Oui. Ça aussi, je l’ai recopié. Il disait : Fais
tourner ceci sur cela. Les mots « ceci » et « cela »
étaient soulignés. Et il était signé : Je t’aime, D.


Dagmar fixa des yeux horrifiés sur le mur devant elle. Pour
les joueurs, la lettre D signifiait David, mais Charlie l’aurait
interprétée comme l’initiale de Dagmar.


Sachant que la mafia russe l’avait dans le collimateur, il
aurait sans doute hésité à brancher un ordinateur apparu comme par magie devant
sa porte. Mais s’il le croyait envoyé par Dagmar, il aurait fait tourner le
disque sans s’interroger.


Elle sentit un frisson glacé lui parcourir l’épiderme.


— Dagmar ? demanda son correspondant. Vous êtes
toujours là ?


— Oui, répondit-elle en se passant une main sur le
front. Ce message était rédigé à la main ?


— Oui. Au stylo à bille bleu.


Elle ignorait si BJ avait des talents de faussaire, mais on
trouvait suffisamment de spécimens de son écriture dans les bureaux de Great
Big Idea pour lui fournir des modèles.


Elle continua de téléphoner. C’était le Caporal Carotte qui
s’était trouvé en bout de chaîne, livrant à l’hôtel Figueroa l’unité centrale
et le moniteur du PC, ainsi que la carte de vœux et le disque de données, le
tout bien emballé dans un carton.


— J’avais pour instructions de le déposer dans un
endroit précis, expliqua-t-il d’une voix haut perchée d’adolescent. Devant la
porte de la suite Medina. Ça n’a pas de rapport avec cette histoire de bombe, au
moins ? demanda-t-il après une courte pause. Je me ronge les sangs depuis
que j’ai appris la mort de Charles Ruff.


Dagmar s’efforça de décrisper ses mâchoires.


— Ne vous faites pas de souci pour ça, dit-elle.


— Ouf ! Vous ne pouvez pas savoir à quel point je
suis soulagé !


Elle ne tenait pas à ce qu’on se demande si les participants
à ses jeux pouvaient être utilisés comme pions dans une entreprise terroriste.


Même si c’était vrai. Surtout si c’était vrai. Cela
jetterait le soupçon sur tous les ARG à venir, ce ne serait d’aucune utilité
aux joueurs et cela ne l’aiderait pas à capturer le meurtrier.


Elle dit à Carotte que, si David le recontactait, il était
libre d’accepter ses missions mais qu’il devrait l’en informer sans tarder.


Désormais, elle savait comment Charlie était mort. Il venait
de finaliser le patch 2.0 et de l’envoyer à Dagmar, et il était sorti pour
aller déjeuner, ou peut-être bien poser dans le couloir ses bouteilles de Coca
vides. Le carton l’attendait devant sa porte. Unité centrale, moniteur, disque
et carte de vœux. Après avoir lu la note censée provenir de Dagmar, il avait branché
le moniteur sur l’unité centrale et allumé l’ordinateur.


C’est à ce moment-là que la bombe avait explosé. À moins que
BJ ne l’ait réglée pour sauter lorsque Charlie avait introduit le disque dans
le lecteur. Le malheureux devait avoir le visage collé à l’écran lorsque la
machine infernale avait frappé.


Un éclair de douleur arracha Dagmar à son cauchemar. Elle
baissa les yeux et vit qu’en serrant les poings elle s’était planté les ongles
dans la chair.


La mort, c’était encore trop bon pour BJ.


Le carillon de l’ascenseur résonna dans le couloir. Elle
jeta un coup d’œil au-dehors et vit que la nuit était tombée, que de longues
files de phares blancs et rouges couraient sur l’autoroute.


Elle entendit des pas s’avancer vers elle et se rappela qu’elle
était seule dans l’immeuble de bureaux, un immeuble dont elle-même avait donné
les clés à BJ.


Son cœur monta dans son gosier. Elle quitta son siège d’un
bond, l’envoyant filer sur ses roulettes et emboutir une étagère. Ses nerfs
frémissaient.


Génial. Tu viens juste de lui dire où tu te trouves.


Elle se mit à arpenter le bureau en quête d’une arme. Sa
main se referma sur une paire de ciseaux, bien trop dérisoires pour résister
aux grosses mains, aux bras musculeux de BJ. Siyed n’avait pas tenu cinq
minutes face à lui.


Elle pouvait encore appeler à l’aide, se dit-elle. Saisissant
son mobile de sa main libre, elle composa le 911 et elle allait appuyer sur ENVOI lorsque Helmuth apparut sur le
seuil, une boîte à pizza dans les mains.


Ils se fixèrent un long moment, aussi surpris l’un que l’autre.


— Dieu du Ciel, Dagmar ! Tu as l’air d’une folle.


Avec un luxe de précautions, Dagmar pressa la touche FIN de son mobile.


— Pardon. J’avais oublié que tu devais repasser.


Sourire d’Helmuth.


— Pour qui tu m’as pris ? Pour Jack l’Éventreur ?


— Presque.


Il lui tendit la boîte.


— Une part avec des pepperoni, une autre aux
champignons et, pour finir, deux parts au poulet à l’ananas façon hawaïenne.


— Formidable.


Dagmar s’ordonna de ne pas tomber dans les pommes.


— Excuse-moi de t’avoir effrayée, dit Helmuth.


Elle reposa les ciseaux et pressa l’une contre l’autre ses
mains tremblantes.


— Je commence à avoir l’habitude, je crois bien.



CHAPITRE 26



CECI N’EST PAS DU DÉSESPOIR


 


 


De : DagmarShaw


Objet : Jeux à L.A.


Ici Dagmar Shaw, de Great Big Idea, la firme qui vous
propose l’ARG dont Briana Hall est l’héroïne.


Nous avons établi avec certitude qu’une personne
inconnue organisait des manifestations parasitant notre jeu consacré à Briana
Hall. Il ne s’agit apparemment pas d’un canular mais d’un ensemble d’événements
parallèles à ceux que nous mettons sur pied.


Les joueurs sont libres de participer à ces
manifestations s’ils le désirent mais doivent savoir que Great Big Idea ne les
approuve en aucune manière et que les informations qu’ils pourraient retirer de
leur déroulement ne leur seront pas nécessairement utiles pour résoudre les
énigmes proposées par Great Big Idea.


Comme nous souhaitons rester avisés de cette situation, nous
vous prions de nous contacter à cette adresse si quelqu’un vous demande de
participer à un événement durant les semaines à venir – n’oubliez pas de
nous donner votre numéro de téléphone.


Vous êtes priés de ne pas répercuter ce message sur les
forums consacrés au jeu, car cela pourrait semer la confusion chez les autres
joueurs.


En vous remerciant,


Dagmar Shaw


 


 


Ceci n’est pas
de la finance


 


Dagmar passa la nuit du jeudi au vendredi au Best Western de
Chinatown, non loin de la Banque de Cathay dont le parking avait brièvement
servi de dépôt à la machine infernale qui avait tué Charlie. Elle avait laissé
sa Prius au parking d’AvN Soft, bien en vue d’une caméra de surveillance, et
loué à Enterprise un cabriolet Mercedes flambant neuf, qu’on lui avait livré
devant la porte de l’immeuble. Elle avait roulé à fond la caisse, affolant une
douzaine de radars et contribuant de quelques milliers de dollars aux recettes
de l’État de Californie, mais au moins était-elle sûre qu’on ne l’avait pas
suivie.


Aux infos du jour, on ne parlait que des assauts subis par
le yuan, une crise dont les traumatismes de la veille avaient empêché Dagmar de
prendre conscience. La Bourse était fermée en Chine, où on était déjà samedi, mais
la tourmente régnait sur les autres places financières.


Le yuan était sérieusement ébranlé. Quelques années plus tôt,
le gouvernement chinois, cédant à diverses pressions, avait cessé d’aligner sa
valeur sur celle du dollar et il se révélait de plus en plus vulnérable, conséquence
de l’inflation et de la baisse de croissance. Nul n’aurait su dire si les
statistiques économiques chinoises étaient fiables. Peut-être que les autorités
chinoises elles-mêmes n’en savaient rien. Quoi qu’il en soit, elles payaient à
présent leur refus de transparence.


Les fonds souverains chinois cédaient à la tentation du
dumping et, un peu partout dans le monde, les États qui s’efforçaient de
défendre le yuan voyaient leurs économies chanceler. Conséquence : le
dollar s’effondrait alors même qu’il n’était pas visé par les attaques en cours.
Le gouvernement chinois en était réduit à proférer des menaces contre les
puissances étrangères qui agressaient son économie. Dagmar se demanda si une
guerre mondiale était imminente.


Les experts de CNN étaient fort surpris, car on supposait
jusqu’ici que c’étaient des traders chinois qui s’attaquaient aux monnaies
touchées par la crise. S’étaient-ils retournés contre leur propre devise ?
La Chine faisait-elle l’objet de représailles ? Ou bien le rôle attribué
aux traders chinois relevait-il de la fable ?


Mieux informée que ces prétendus spécialistes, Dagmar se
demanda comment les traders chinois – ceux qui profitaient des agissements
des bots de Charlie – réagissaient à la crise. S’ils avaient la
fibre patriotique, ils consacreraient sûrement leurs profits à la défense du
yuan, quels que soient les risques encourus. Mais les plus pragmatiques
continueraient de s’aligner sur les bots, mettant leur vie en danger si
jamais le gouvernement chinois décidait de se venger sur la communauté des
internautes et de les condamner à la prison ou au peloton d’exécution.


Quoi qu’il se passe à l’intérieur des frontières chinoises, on
se réjouissait sûrement à Jakarta, songea-t-elle.


Après avoir payé sa note, elle acheta des fringues et un sac
de voyage, puis se changea dans les toilettes d’un café philippin, où elle
dégusta des œufs au bacon à la mode de Luzon, et constata en arrivant au bureau
que nul n’avait remarqué son retard.


Elle passa une moitié de la journée à bosser sur Briana
Hall et l’autre à répondre aux courriels des courtiers en ligne. En milieu
d’après-midi, elle s’offrit un déjeuner plus ou moins thaï – poulet au
chili et à la coriandre – à la cafétéria du rez-de-chaussée, et, alors qu’elle
foulait le porphyre finlandais pour gagner les ascenseurs, elle entendit son
mobile entonner Harlem Nocturne. Un coup d’œil à l’écran : c’était
BJ.


Elle sentit sa peau se couvrir de sueur et ses jambes se
mettre à flageoler. Elle inspira profondément, avec la sensation que c’était la
première fois de la journée.


Elle s’assit sur le muret de granité séparant l’atrium de la
zone des ascenseurs. Son cœur battait contre ses côtes avec la vigueur d’un
prisonnier s’attaquant aux barreaux de sa cellule.


BJ avait fini par céder à la curiosité, se dit-elle. Il s’était
posté devant chez elle la veille au soir et ne l’avait pas vue rentrer. Et il
ignorait comment elle avait réagi à la mort de Siyed comme à celle de Charlie.


Conclusion : il cherchait des informations afin de
déterminer la meilleure façon de la tuer. Dagmar s’ordonna de garder ce fait
présent à l’esprit.


Elle porta le mobile à son oreille.


— Dagmar.


— Salut, fit BJ. Comment ça va ?


— Ma vie est une vie de merde, répondit-elle – ce
qui était la pure vérité.


— Ouais. Je comprends que tu souffres de ce qui est
arrivé à Charlie.


— Ça fait deux de mes amis qui se font descendre.


Elle sentit monter sa colère. De sa main libre, elle tapa le
muret de granité qui lui servait de siège. Une douleur bienvenue irradia de ses
phalanges.


— Bon, fit BJ, je mentirais en te disant que je porte
le deuil, mais j’ai de la peine pour toi. Tu veux qu’on se retrouve pour en
parler ?


— Impossible. J’ai trop à faire.


— Je peux aller chez le Chinois et ramener de la bouffe
chez toi.


— Je ne suis plus chez moi. Je me planque dans un hôtel.


Suivit un moment de silence.


— Pourquoi ? demanda-t-il.


— Pour deux raisons. Primo, je pense être la cible
suivante.


— Je croyais qu’on avait arrêté l’assassin.


— On en a arrêté un.


— Mais…


Il marqua un temps, sans doute pour décider du scénario qu’il
allait suivre.


— Pourquoi la mafia russe en aurait-elle après toi ?
dit-il finalement.


— Je ne peux pas te le dire. Mais il y a autre chose :
la police m’a fait comprendre que je figurais sur la liste des suspects pour
les trois meurtres. Donc, si je te rencontre, les flics risquent de s’intéresser
à toi.


Médite là-dessus.


Peut-être que ça le dissuaderait de la suivre.


— Je peux apporter la bouffe à ton hôtel, répéta-t-il.


Il aurait dû réagir quand elle avait évoqué trois meurtres. Car
il n’était pas censé être informé de celui de Siyed.


Ça, c’est qu’on appelle un faux pas.


— Un autre jour, peut-être, lui dit-elle. Il faut
vraiment que j’y aille.


— À demain, alors.


Elle sentit un frisson lui parcourir les nerfs.


— Pourquoi demain ?


— La mise à jour.


— Oh ! Oui. À plus.


Lorsqu’il eut raccroché, elle fixa l’écran du mobile jusqu’à
ce qu’il s’éteigne.


Demain.


Elle devrait affronter BJ face à face et espérait qu’il ne
devinerait pas ses pensées.


 


 


Ceci n’est pas
un dîner


 


— Tu as une coupure sur la joue, dit Dagmar.


Juste au-dessous de l’œil gauche, un minuscule demi-cercle
rouge. Sans doute infligé par l’ongle de Siyed quand il avait voulu repousser
BJ alors que celui-ci le passait à tabac.


— Accident de cuisine, dit BJ.


— Comment as-tu fait ton compte ?


Elle se sentait téméraire et avait envie de le tourmenter un
peu, à tout le moins de le forcer à improviser.


— Oh ! fit-il en se frictionnant la joue, j’ai un
râtelier magnétique au-dessus de l’évier pour y ranger mes couteaux – je l’ai
heurté sans faire exprès, l’un des couteaux est tombé et la lame m’a frappé.


— Tu aurais pu y laisser un œil.


BJ haussa les épaules.


— Je m’en suis bien tiré.


Il poursuivait son évolution vestimentaire : chemise
couleur crème, cravate de luxe et veste d’été italienne en lin pastel. Loin de
le rendre séduisant, ces vêtements de prix faisaient encore plus ressortir son
cou de taureau et sa carrure de métallo.


— Il faut que je te montre ma nouvelle voiture, dit-il.
Je me suis enfin débarrassé de ma vieille Chevrolet.


— On a une mise à jour à faire, lui rappela Dagmar.


— Plus tard, je veux dire.


Tout autour d’eux, Helmuth et ses collègues suivaient les
progrès des joueurs à mesure qu’ils testaient les sources d’eau potable de cinq
continents – elles se dénombraient par milliers. Un compteur enregistrait
la quantité d’unités Tapping the Source qui détectaient la phénolphtaléine que
les envoyés de Dagmar avaient introduite dans les cours d’eau, les fontaines, les
mares et les étangs. Il s’agissait d’un indicateur de pH totalement inoffensif.


Chaque fois que six sources contaminées avaient été
détectées, une nouvelle page était chargée sur le site de Briana Hall. Les
joueurs découvraient alors de nouveaux indices qui les occuperaient durant
quelques heures, du moins l’espérait-on.


La mise à jour se prolongea jusqu’en milieu d’après-midi. Un
peu plus tôt, alors qu’elle déjeunait d’un rouleau de printemps insipide qu’elle
avait apporté avec elle, Dagmar avait annoncé à la cantonade que la boîte
invitait tout le monde dans un restaurant italien. Elle avait déjà prévenu
celui-ci mais devait préciser le nombre de couverts.


Personne ne résiste à un dîner gratuit. Lorsqu’elle
téléphona au restau, elle annonça :


— Douze personnes.


— Treize en te comptant, corrigea BJ.


— Pardon, treize.


Seules les boissons non alcoolisées étaient comprises, précisa-t-elle ;
elle connaissait trop bien Helmuth et compagnie pour ouvrir les robinets à
bière et à vin.


Ce dîner n’était qu’un leurre. Elle n’avait aucune intention
d’être la treizième à table et prétexterait une migraine quelconque. Comme elle
avait déjà donné son numéro de carte de crédit au restaurateur, personne ne
serait lésé.


Le but de l’opération était d’occuper BJ afin qu’il ne la
suive pas jusque chez elle.


Comme l’exigeait la politesse, Dagmar finit par aller jeter
un coup d’œil à la nouvelle voiture de BJ. Elle le suivit dans l’ascenseur et
tous deux descendirent en silence. Il semblait se rendre compte que quelque
chose clochait et elle capta une certaine méfiance sous ses airs nonchalants. En
examinant ses mains, elle vit qu’il s’était coupé au doigt, mais cela ne prouvait
rien. Elle-même présentait une blessure similaire et elle n’avait aucune idée
de son origine.


« Il est possible que le meurtrier ait usé d’un gourdin
ou d’autre chose. »


Oui. La vision d’un BJ l’attaquant avec une batte de
baseball lui donna des frissons.


Elle s’obligea à réfléchir pour éloigner ce cauchemar. Si
Siyed avait griffé BJ, pouvait-on confondre ce dernier en analysant des
échantillons d’ADN prélevés sous les ongles du cadavre ?


Peut-être. Ou peut-être pas.


Elle ne tenait surtout pas à ce que BJ soit suspecté puis
innocenté faute de preuves. Ce serait pour lui un véritable triomphe : comme
si on lui accordait le droit de remuer le couteau dans la plaie qu’il avait
infligée à Dagmar en tuant Charlie.


Sa nouvelle voiture était une Ford Phalanx presque neuve, aux
lignes profilées et à la carrosserie vert pomme, pourvue d’un toit rigide qui
se rétractait dans un coffre étonnamment spacieux.


— Grand Dieu ! fit Dagmar.


— Turbocompresseur, huit cylindres en V, dit BJ
avec un sourire satisfait. Le précédent propriétaire avait à peine roulé cinq
mille kilomètres que son patron lui offrait une voiture d’entreprise – un
coupé Bentley, pas moins – et qu’il se retrouvait avec une caisse de trop.
Du coup, il m’a soldé celle-ci à moitié prix.


Il avait prononcé le mot « coupé » à la française,
avec un accent parfait. Dagmar fit le tour de la merveille.


— Le genre de bagnole qui hurle « Je me fous de l’environnement »,
non ?


Rire de BJ.


— Je croyais que c’était la devise de l’État de
Californie… Non, pardon. Je confonds avec « Je possède ».


Elle le regarda d’un air grave.


— Aram te paye très bien, je présume.


— Mais toi aussi, répliqua-t-il en ouvrant la portière
côté passager. Tu veux faire un tour ?


— Une autre fois peut-être, dit-elle en se mettant une
main en visière. Ce fichu soleil me donne mal à la tête.


— Désolé.


Il prit l’air soucieux, referma la portière et s’approcha d’elle.


— Tu as été pas mal secouée ces derniers temps.


Il la prit dans ses bras pour la consoler et elle se laissa
faire, songeant, le regard dans le vide, que sa Mercedes de location serait
sans doute incapable de semer ce bolide dont la carrosserie était profilée par
des ingénieurs aéronautiques français et le moteur conçu par les usines de
Détroit.


Le coup du restau italien se révélait donc une excellente
idée.


— À propos d’Aram, dit BJ alors qu’ils regagnaient le
bâtiment, il atterrit ici demain soir. J’ai une réunion avec lui lundi et, mardi,
nous rencontrons le personnel de la compagnie. Ensuite, il organise un dîner
pour fêter mon entrée chez Katanyan Associates.


— Où ça ?


— Dans les locaux de la boîte. Il a fait appel à un
traiteur.


Elle se demanda si l’un des associés d’Austin allait poser
la question qui tue : C’est vous, le BJ dont Austin aimait à dire qu’il
était l’homme d’affaires le plus nul de la planète ?


La petite fête s’annonçait joyeuse.


Les hurlements d’Helmuth leur parvinrent dès que la porte de
l’ascenseur s’entrouvrit.


— Nom de Dieu ! Quel est le crétin qui a décidé
que le HTML serait sensible à la casse ?


La mise à jour ne se faisait pas toute seule, devina Dagmar.


À l’approche du soir, pages, énigmes, fichiers audio et
vidéo étaient tous téléchargés et consultables par les joueurs, les ordinateurs
de Tapping the Source se retrouvant quant à eux bourrés de données exploitables.


Sans doute les dirigeants seraient-ils bien surpris par ce
qui arriverait lundi à leurs actions, se dit Dagmar.


— Je vous retrouve tous au restaurant, annonça-t-elle. Il
faut que j’aille faire un peu de shopping.


Elle patienta dans son bureau jusqu’à ce que le bolide vert
pomme ait traversé la 101 en direction de Ventura Boulevard, c’est-à-dire du
restau en question. En levant les yeux, elle aperçut une fourgonnette Dodge
garée sur le parking voisin. Elle sortit son mobile et composa un numéro.


— Andy, dit-elle lorsque Joe le Malin eut décroché, je
vous observe en ce moment même. Si vous m’abîmez les rétines avec votre laser, je
traverse l’autoroute à pied pour vous étriper.


— Je ne capte plus rien avec mes Grandes Oreilles, râla
Andy. Vous surchauffez la pièce avec tous ces ordis qui tournent.


Dagmar sentit son cœur se gonfler de triomphe.


— Mais je me suis débrouillé pour résoudre une énigme, ajouta-t-il.
Je sais ce qui est arrivé au chapeau de Cullen.


— J’ai quelques questions à vous poser sur les méthodes
des barbouzes de votre espèce.


Si elle avait prétexté une séance de shopping, c’était avant
tout pour se débarrasser de BJ, mais elle avait néanmoins des achats à
effectuer, et Joe le Malin l’aida à faire sa sélection. Caméra à infrarouge, enregistreur
vidéo, microcaméras assez petites pour pénétrer dans un corps humain.


Elle appela Helmuth et le pria de transmettre ses excuses à
toute la tablée. Une subite crise de migraine l’obligeait à se décommander. Elle
reverrait toute la troupe dès lundi.


— Demande un reçu au patron avant de partir, acheva-t-elle.


— Tu es sûre que ça va bien ? demanda Helmuth.


— Ne te fais pas de souci pour moi.


Suivit une quête du motel parfait. Elle le trouva non loin
de la Hollywood Freeway : on aurait dit un établissement style Ramada Inn
ou Travelodge qui avait souvent changé de propriétaire au fil des ans, passant
entre les mains d’Arabes, d’indiens, de Chinois, de Coréens et, pour finir, de
réfugiés bengalis. Un vaste bâtiment blanc aux murs tachés de rouille, comprenant
plusieurs cours, où nul obstacle n’empêchait un intrus d’accéder aux chambres
depuis la rue. Elle ne pourrait pas nager dans la grande piscine, que l’on
avait comblée pour en faire un jardin mal entretenu.


Lorsqu’elle alla s’inscrire, un fumet de cuisine indienne
imprégnait la réception – clou de girofle et cardamome, cannelle et cumin.
Le directeur, un petit homme basané aux cheveux luisants de brillantine, trônait
derrière une cloison à l’épreuve des balles.


— Qu’est-ce que vous préparez de bon ? demanda-t-elle.


— Des tacos.


Elle alla dîner d’un poulet teriyaki dans un fast-food
japonais tout en rêvant de tacos à la bengali puis regagna sa chambre pour s’installer
et tester son matériel. Tout fonctionnait à merveille.


Elle dormit au mieux d’un sommeil agité.


 


 


Ceci n’est pas
un piège


 


De : Dagmar Shaw


Objet : Où suis-je


Bonjour, maman,


Je ne suis pas chez moi en ce moment, ce qui explique
que tu n’aies pas pu me joindre si jamais tu m’as appelée sur le fixe. Je me
suis réfugiée dans un motel à L.A. pour mieux me concentrer sur le boulot en
cours. Dans quinze jours, quand le jeu aura pris fin, je pourrai souffler un
peu.


J’ai essayé de t’appeler sur mon mobile mais, pour une
raison qui m’échappe, je n’ai pas pu obtenir de signal. Je suis au New
Hollywood Inn, chambre 118, téléphone 818-733-3391.


J’essaierai de te rappeler dans la journée.


Bises,


D.


 


 


Dagmar s’était connectée aux serveurs d’AvN Soft, avec son
ancien identifiant et le mot de passe associé. Elle imagina le message tapi
dans le serveur IMAP, attendant que BOULOTDECROTTE
se connecte et découvre sa cachette.


Sauf qu’elle avait menti en rédigeant ce courriel. Elle ne
logeait pas dans la chambre 118 mais dans la 115, qui se trouvait en
face, de l’autre côté de la piscine comblée et envahie de broussailles. Se
rappelant la façon dont Joe le Malin avait gardé l’œil sur Litvinov, elle avait
loué les deux chambres, glissant la somme appropriée sous la cloison à l’épreuve
des balles, car elle ne voulait pas causer la mort d’un touriste innocent.


Elle envisagea de s’installer dans la chambre leurre, au
moins pour le reste de l’après-midi. Elle avait le sentiment que BOULOTDECROTTE chercherait à confirmer
sa présence.


Saisissant son portable et la clé de la chambre attachée à
un losange en plastique, elle traversa le jardin. Elle passa le reste de la
journée à travailler au sein d’une bonne odeur de désinfectant, assise à une
table ronde près de la fenêtre, et elle était si concentrée sur sa tâche qu’elle
fit un bond en entendant sonner le téléphone.


Le cœur battant, Dagmar traversa la chambre et décrocha le
combiné noir à l’ancienne mode.


— Dagmar, dit-elle.


Seul un clic étouffé lui répondit.


— Bonjour à toi aussi, lança-t-elle, à présent furieuse.


Elle défit le lit pour persuader l’ennemi et la femme de
ménage que quelqu’un y avait bien dormi. Elle tira les rideaux et alluma la
lumière au-dessus du miroir de la coiffeuse puis se réfugia dans la chambre 115.


L’ennemi débarqua peu après dix heures du soir. La cour
était si bien éclairée que la caméra à infrarouge se révéla inutile ; sur
le moniteur vidéo, on vit comme en plein jour l’homme aux larges épaules
arriver depuis la rue et s’avancer le long des portes pour passer devant celle
numérotée 118. En revenant sur ses pas quelques minutes plus tard, il fit
halte pour examiner la porte d’acier et son montant orange. Quelques mèches de
cheveux blonds dépassaient de sa casquette.


Dagmar fut étonnée de sa propre rage. Ce ne fut qu’à
grand-peine qu’elle se retint de foncer sur l’intrus pour lui arracher son
couvre-chef et lui flanquer une bonne paire de gifles.


Mais il lui restait un grain de raison, et ce fut lui qui la
retint de bouger.


Satisfait de son examen, BJ reprit la direction de la rue d’un
pas décontracté. Quelques instants plus tard, elle entendit rugir les huit
cylindres en V, qui ne tardèrent pas à s’éloigner.


Le souffle de Dagmar reprit un rythme régulier. Elle sentit
ses mains trembler à mesure que sa colère refluait comme les vagues à marée
descendante – chaque bouffée de rage était un peu moins intense que la
précédente, chaque phase de lucidité un peu plus longue.


Elle considéra froidement les preuves qu’elle venait de
rassembler. BJ était venu rôder devant sa chambre, il avait reconnu les lieux
puis il était reparti. Dagmar était convaincue de ses intentions homicides, mais
en irait-il de même pour Murdoch ? et pour un jury populaire ?


Elle en doutait.


BJ ne bricolait sûrement pas ses bombes chez lui – non
seulement par crainte de la police, mais aussi en raison de la présence de son
coloc’, le dénommé Jacen. L’examen de son ordinateur prouverait peut-être que BOULOTDECROTTE et lui ne faisaient qu’un,
mais, s’il était un tant soit peu malin, il aurait utilisé une bécane louée
chez Kinko ou empruntée dans une médiathèque.


S’il avait été assez stupide pour se servir de son propre
mobile lorsqu’il avait contacté les joueurs afin de leur faire livrer sa bombe
au Figueroa, il était perdu – mais Dagmar jugeait cette hypothèse
invraisemblable. Sans doute avait-il fait l’acquisition d’un téléphone jetable –
un mobile pourvu d’un forfait limité qu’il avait détruit une fois le crime
accompli.


Rien de tout cela n’était susceptible de l’incriminer, ni
même d’orienter les soupçons sur lui.


Elle avait besoin d’une démonstration plus concluante.


Le matin venu, elle emprunta Hollywood Boulevard en
direction de l’ouest, c’est-à-dire de l’océan, et trouva à se garer à l’entrée
de Sunset Boulevard. Entre deux immeubles miteux, sous une affiche fanée
célébrant le nouveau film de Ray Corrigan, elle localisa un vieil escalier reliant
Sunset et Santa Monica Boulevard, depuis le sommet duquel elle avait une vue
imprenable sur l’immeuble abritant les locaux de Katanyan Associates.


Elle avait souvent visité ceux-ci mais jugeait utile de se
rafraîchir un peu la mémoire. C’était un bâtiment de quatre étages tout en
verre bleu nuit. La boîte d’Austin occupait le premier. Le parking était une
sorte de terrasse sur le coteau, qui donnait sur Century City. À son entrée se
trouvait une guérite, mais elle n’abritait de gardien que pendant les heures de
bureau.


L’immeuble placé en vis-à-vis était hérissé de caméras de
surveillance, mais elles étaient en piteux état – cassées ou abandonnées.


C’est mardi soir que tu vas frapper. Quand Aram te
servira d’alibi.


Coup de pot, le siège social de Katanyan Associates était
relativement proche du New Hollywood Inn.


Ça allait faciliter les choses.


 


 


Ceci n’est pas
un assassin


 


Richard l’Assassin trônait devant ses consoles en arc de
cercle, des lueurs fugaces dans les yeux. Sur l’étagère derrière lui, les ninjas
braquaient leurs yeux farouches.


— Ce BOULOTDECROTTE
commence à me fiche les jetons, déclara-t-il. En travaillant à partir de
ton compte, il nous concocte un programme qui va faire des dégâts. Une fois
lancé, il poubellisera tout le contenu de nos serveurs, des jeux conçus par
Great Big Idea aux archives courrier et à la comptabilité, plus tous les
fichiers AvN Soft qui seront à sa portée. On a prévu des sauvegardes, bien
entendu, mais je ne suis pas sûr qu’elles soient exhaustives.


— Il ne bougera pas avant la mise à jour de mercredi, affirma
Dagmar. Pas question pour lui de détruire quoi que ce soit tant que les joueurs
n’auront pas disséminé son patch.


— Je me fais quand même du souci.


Dagmar regarda Richard un moment.


— D’accord, fit-elle. Si on n’a pas réussi à le coincer
avant mardi dix-huit heures, fiche-le dehors. Efface son compte, désamorce sa
petite databombe et assure-toi… assure-toi, répéta-t-elle en se penchant
vers lui, que c’est bien le patch de Charlie qui est envoyé aux joueurs.


— Naturellement, dit Richard en haussant les épaules.


Dagmar faillit ajouter autre chose, se ravisa puis, finalement,
se jeta à l’eau. Toute loyauté envers BJ l’avait quittée à partir de l’instant
où elle l’avait vu rôder devant la chambre du motel.


— Tant que tu y es, efface aussi le compte de Boris
Bustretski.


Richard haussa les sourcils.


— Tu crois que c’est lui, BOULOTDECROTTE ?


— Ce BOULOTDECROTTE
a fait son apparition après que j’ai recruté BJ.


Les sourcils se haussèrent d’un millimètre de plus.


— BJ ?


— C’est un vieil ami, mais je n’ai plus confiance en
lui.


Richard balaya l’air d’un geste de la main, pareil à un
ninja maniant son épée.


— C’est comme si c’était fait.


 


 


De : Consuelo


Objet : Invasion porno


Salut, Dagmar !


Pourquoi mon disque dur est-il envahi d’horribles vidéos
porno asiatiques ?


Est-ce ainsi qu’un détective traite son équipier ?


Joe


 


De : DagmarShaw


Objet : Re : Invasion porno


Andy,


Dis à ton disque dur que sa braguette est ouverte.


Un bon détective n’entre nulle part sans mandat.


Dagmar


 


De : Consuelo


Objet : Re : Re : Invasion porno


Merde, Dagmar, je croyais qu’on était copains !


 


De : Hippolyte


Objet : Re : Jeux à L.A.


Salut, Dagmar !


J’ai reçu le coup de fil de David ! Je suis censée
livrer des données à Maria afin qu’elle les transmette à Briana.


J’ai donné mon accord à David. Il dit que c’est pour
mardi soir.


Voici mon téléphone : (714) 756-0578.


H.


 


 


— Okay, fit Dagmar. Donc la clé USB sera
planquée dans un vase rempli de fleurs ?


Elle ne s’adressait pas à Hippolyte, à qui elle avait téléphoné
un peu plus tôt, mais à un joueur qui se faisait appeler Giawol et lui était
inconnu. Giawol ne devait jamais desserrer les dents quand il parlait, comme s’il
craignait qu’elles ne tombent de sa bouche. Dagmar aurait parié qu’il fumait la
pipe.


— Oui, dit-il.


Giawol, ainsi que le savait Dagmar, était l’acronyme de Gaming
Is A Way Of Life – « le jeu est un mode de vie ».


— J’ignore s’il s’agira d’une clé USB. Tout ce que je
sais, c’est que je dois planquer cet objet dans le vase. Dès que je l’aurai livré
à Maria, je suis supposé envoyer un SMS à un certain numéro.


— Vous pouvez me dire lequel ?


Giawol s’exécuta. Dagmar nota le numéro. Elle ne le
reconnaissait pas.


Le dernier jetable en date de BJ.


— Où êtes-vous censé livrer ces fleurs ? s’enquit-elle.


— Au motel New Hollywood Inn. Chambre
cent dix-huit.


Dagmar sentit la colère lui enflammer la peau.


— Rien d’autre ?


— Si. Je dois dire que c’est de la part de la direction.


— La direction du motel ?


— Oui. En remerciement pour sa fidélité. Euh… je peux
vous demander quelque chose ?


— Bien sûr.


— Donnez-nous davantage d’énigmes mathématiques, dit
Giawol. C’est celles que je préfère.


— J’en prends bonne note, fit-elle en souriant.


— Et puis votre programme de déstéganage ne marche que
sur un PC. Moi, je travaille sur Mac.


— Je transmettrai au technicien compétent.


Le lundi après-midi, elle avait reconstitué le nouveau
complot de BJ. Tout comme pour le précédent, il confiait à des joueurs le soin
de transporter divers objets d’un point A à un point B, le dernier
assemblant le tout – cette fois-ci, c’était un vase de fleurs qui servait
de réceptacle – pour le livrer à une chambre de motel.


De toute évidence, il avait fait des progrès dans la
confection des bombes. La première s’était déclenchée lorsque Charlie avait
lancé l’ordinateur ou son lecteur de disques. Cette fois-ci, la mise à feu se
ferait à distance, sans doute au moyen d’un téléphone mobile. BJ supposait à
juste titre que Dagmar hésiterait à allumer un ordinateur inconnu apparu devant
sa porte, aussi attendrait-il d’avoir reçu le SMS de Giawol pour appeler le
mobile planqué dans le vase. Ce qui ferait sauter la bombe et éliminerait le
dernier obstacle sur sa route. À savoir Dagmar.


Laquelle se sentit gagnée par une forme de pitié abstraite, exempte
de tristesse comme de compassion.


Pauvre BJ. En matière de sales tours, il n’en connaît qu’un
seul.


Ce marionnettiste-là n’est pas assez doué pour sauver sa
propre peau.


 


 


De : Maria Perry


Objet : Ford Phalanx


J’ai localisé l’attaché-case de Cullen. Il est planqué à
l’intérieur d’une Ford Phalanx assez récente garée dans le parking de la
Coolomb Corporation.


Y a-t-il moyen de forcer ce type de voiture sans activer
le système d’alarme ? Je ne veux pas la voler, seulement la fouiller !


Maria.


 


De : Desi


Objet : Re : Ford Phalanx


Maria,


Cette société vend des clés universelles pour divers
types de véhicules.


Naturellement, si la Phalanx s’ouvre au moyen d’une clé
électronique, ça ne marchera pas.


 


De : ReVerb


Objet : Re : Ford Phalanx


Dommage qu’on ne soit plus du temps des années 1990, époque
où les clés des modèles GM étaient si interchangeables que la vôtre avait une
chance sur deux d’ouvrir les autres bagnoles du quartier. Bon, la Phalanx ne
sort pas de chez GM, mais je ne résiste jamais à la tentation d’étaler ma
culture !


Essayez de commander ces outils sur ce catalogue en
ligne. Ce sont eux qu’utilisent les professionnels pour entrer dans une voiture –
légalement ou pas.


Apparemment, ces outils n’ont pas de nom, seulement des
numéros.


 


De : Atenveldt


Objet : Re : Ford Phalanx


Maria, la Ford Phalanx s’ouvre avec une clé
électronique. Elle n’est pas équipée de serrures au sens conventionnel du terme.
Le propriétaire utilise une sorte de cartouche avec radio-étiquette intégrée
qui est reconnue par les capteurs dont est équipé le véhicule. Celui-ci ne
démarrera pas tant que la cartouche ne sera pas à l’intérieur.


Comme chacun sait, le problème des radio-étiquettes, c’est
que tous les capteurs du quartier ont la possibilité de les lire.


Voici ce que je ferais à votre place : placez un
capteur à proximité de cette voiture afin qu’il enregistre le signal émis par
la cartouche lorsqu’elle ordonne à la Phalanx d’ouvrir ses portes. Ensuite, il
n’y a plus qu’à dupliquer ce signal, et la bagnole est à vous !


 


 


Et la bagnole est à moi, songea Dagmar.


Deux joueurs dont elle n’avait jamais entendu parler
venaient de lui apporter une solution sur un plateau. Elle pouvait toujours
compter sur le Gestalt.


Il était temps de refaire un peu de shopping.


 


 


Ceci n’est pas
un petit-déjeuner


 


La boutique était ouverte jusqu’à minuit, ce qui n’avait
rien d’étonnant à L.A. – après tout, il n’y a pas d’heure pour qui veut
espionner son conjoint ou son banquier. On lui vendit un capteur de
radio-étiquettes fonctionnant sur batterie ainsi qu’un appareil conçu pour
cloner les signaux qu’il enregistrait.


Les deux objets étaient compacts et faciles d’usage – les
criminels les plus stupides s’en servaient quotidiennement, en général pour
usurper l’identité d’un quidam qui utilisait sa carte de crédit ou d’un autre
qui avait le tort de détenir un passeport nouveau modèle, de ceux que le
Gouvernement prétendait invulnérables alors qu’il était prouvé qu’on pouvait
les pirater à dix mètres de distance.


Le vendeur fixa sur elle des yeux blasés.


— Vous devez me promettre de ne vous servir de ces
appareils que dans un cadre légal, déclara-t-il.


Elle lui rendit son regard.


— Je suis aussi innocente que de la crème au chocolat, lui
assura-t-elle.


Elle gagna ensuite le domicile de BJ. Jamais il ne le lui avait
fait visiter, mais son adresse figurait dans le contrat qu’il avait signé avec
Great Big Idea.


Il demeurait dans un quartier plutôt malfamé. Son immeuble, aux
murs et au toit en bardeaux, se tenait de guingois et n’abritait pas plus de
quatre appartements. Le parking hébergeait deux voitures montées sur cales. Dans
un pareil quartier, la Mercedes de Dagmar était visible comme le nez au milieu
de la figure.


Elle fit le tour du pâté de maisons sans apercevoir ni la
Phalanx de BJ ni sa vieille Chevrolet. Elle se gara un peu plus loin, sous un
saule pleureur dont les branches la dissimulaient à demi, et s’installa sur le
siège passager. À en croire ce qu’elle avait lu dans un polar, c’était plus
discret que de rester assis au volant.


Elle inclina le dossier au maximum, rabattit son panama sur
son front et ouvrit les deux oreilles pour mieux entendre les huit cylindres en V.
Dès que BJ serait allé se coucher, elle comptait planquer le capteur sous sa
voiture afin d’enregistrer le signal lorsqu’il remonterait à son bord, pour le
récupérer ensuite après son départ.


Mais la Phalanx ne se montra pas.


Dagmar patienta plusieurs heures durant, subissant l’examen
attentif des jeunes hommes qui passaient par là. Lorsqu’ils commencèrent à se
masser autour de la Mercedes, soit pour l’admirer, soit pour la voler, elle
redressa son dossier afin de rendre sa présence plus visible et fit mine de
téléphoner. Surpris et un tantinet penauds, les jeunes gens battirent en
retraite. Personne ne lui chercha noise.


Au bout du compte, même ces noctambules finirent par aller
se coucher. Luttant contre le sommeil, Dagmar scrutait le bâtiment à
intervalles réguliers avec ses jumelles à infrarouge. BJ semblait avoir
découché.


Lorsque l’aube se mit à colorer les feuilles du saule
au-dessus d’elle, elle descendit de voiture et étira ses membres endoloris. Puis
elle regagna sa chambre pour y prendre une douche et y dormir un peu, et l’alarme
de son mobile la réveilla à sept heures.


Elle fixa le téléphone d’un œil angoissé. Une nouvelle
épreuve l’attendait. Elle sentit des giclées d’acide dans son estomac.


Puis elle inspira à fond et composa certain numéro.


Dès que BJ eut décroché, elle lança :


— Prenons le petit-déjeuner ensemble. J’ai besoin de
parler à quelqu’un.


Il s’éclaircit la gorge et lui répondit d’une voix
ensommeillée :


— Dagmar ? Ça ne va pas ?


— Non. Ça ne va pas du tout.


Les infos du matin ne parlaient que des attaques que
subissait le yuan. La devise chinoise avait perdu au moins la moitié de sa
valeur, réduisant d’autant les économies patiemment amassées par des centaines
de millions de pauvres gens. Des émeutiers avaient détruit la gare de Canton et
d’autres avaient fracassé les vitrines des banques sur le Bund de Shanghai. Le
dollar commençait lui aussi à chuter et le gouvernement chinois proférait sans
cesse de nouvelles menaces.


Elle se demanda si BJ et elle étaient toujours les seuls à
savoir que des bots étaient à l’origine de la crise.


Ils se retrouvèrent à Koreatown, dans le même restaurant où
ils avaient dîné avant la mort de Charlie. BJ ourdissait déjà son plan à ce
moment-là, songea-t-elle, car le compte offshore et ses douze milliards de
dollars venaient d’être repérés par les forumeurs de Notre réalité et il avait
forcément compris ce que ça signifiait.


Elle arriva la première, s’assit le dos au mur et commanda
un café. BJ se pointa un quart d’heure plus tard, précédé par le vibrato de sa
Ford. Il s’était habillé à la va-vite et avait négligé de se raser.


Apparemment, se dit Dagmar, on ne bricole pas une bombe en
tenue de nabab.


Elle réussit à ne pas lui jeter son café à la figure. Serrant
les dents, elle se leva pour l’embrasser. En humant l’odeur de son savon à la
lavande, elle sentit son estomac se retourner.


— Que se passe-t-il ? Tu as l’air complètement
crevée.


Elle se rassit.


— Trois de mes amis sont morts. J’ai les flics aux
trousses. Je ne dors plus. Et la grande mise à jour est pour demain.


Cette fois-ci, BJ se rappela qu’il n’était pas censé être au
courant de la mort de Siyed.


— Trois amis ?


Elle lui raconta l’épisode et, ce faisant, l’observa avec
attention. La façon dont il calculait ses réactions, dont il contrefaisait ses
émotions, tout cela crevait les yeux. Il marquait un temps avant chaque
réplique, comme s’il en soupesait le contenu. Autant agiter une pancarte
portant les mots « assassin psychopathe ».


Comment avait-elle fait pour ne rien remarquer avant ce jour ?


Cela faisait treize ou quatorze ans qu’ils se connaissaient.
Ils avaient été amants pendant neuf mois. Au début, elle le vénérait
littéralement ; à la fin, elle avait été soulagée par leur rupture mais si
vexée par son attitude qu’elle avait épousé un homme qu’elle n’aimait pas.


BJ et elle travaillaient ensemble depuis des semaines, elle
s’asseyait au même bureau, à la même table que lui, elle avait entendu sa
version de la chute d’AvN Soft, vu ses yeux bleus s’embraser quand il parlait
de Charlie, mais elle n’avait rien capté de sa duplicité, de son égotisme, de
sa perversité.


Pourtant, Charlie lui avait dit tout le mal qu’il pensait de
BJ. Et Austin aussi. Elle n’avait pas conclu qu’ils lui mentaient, non, mais
elle les estimait aveuglés par leurs préjugés.


Elle n’avait rien vu des complots de BJ. Elle, la
marionnettiste, si habile à imaginer des conspirations, avait continué de
considérer BJ comme son ami – non seulement son ami, mais aussi son
confident.


Une seule conclusion s’imposait : elle était aussi
cinglée que lui.


— Rester planquée, c’est sans doute une bonne idée, lui
disait-il. Ça va te donner le temps nécessaire pour découvrir qui a fait le
coup. Mais tu devrais vraiment te reposer un peu – on dirait que ça fait
huit jours que tu n’as pas fermé l’œil.


Traduction : Retourne dans ta chambre de motel, que
je t’y fasse livrer une bombe, songea-t-elle.


— Tu n’as pas tort. Mais demain c’est la grande mise à
jour.


— Tout est fin prêt, non ? Tu n’es même pas
obligée d’y assister. S’il y a des changements de dernière minute à apporter, je
m’en chargerai.


— Je croyais que tu passais la journée avec Aram.


BJ eut son haussement d’épaules habituel.


— Je bosserai toute la nuit s’il le faut.


Il orienta la conversation sur Aram Katanyan, dont il avait
fait la connaissance lors de la cérémonie en l’honneur d’Austin, veillant
ensuite à rester en contact avec lui. Sachant qu’Aram ne laisserait pas n’importe
qui prendre les rênes de Katanyan Associates, il avait fait valoir ses
qualifications. Il lui avait rappelé qu’il connaissait Austin depuis longtemps
et qu’il s’étaient rencontrés en pratiquant le JdR. Et c’était Aram et non BJ
qui avait eu l’idée de le bombarder DG de l’entreprise.


BJ était jovial, plein d’assurance et content de lui. Quelques
semaines plus tôt, elle l’avait découvert vaincu et désemparé. À présent, il
était redevenu le BJ qu’elle avait connu à Caltech, celui qui se vantait à tout
un chacun de son intelligence supérieure et du grand destin qui l’attendait.


Tout ce qu’il lui avait suffi pour changer de peau, c’était
de tuer trois personnes sans se faire prendre.


Soudain, elle comprit la raison de son aveuglement. Jusqu’ici,
je n’étais pas un obstacle pour lui. Elle s’était efforcée de l’aider et
non de lui mettre des bâtons dans les roues. Et elle avait agi de sa propre
volonté. Jamais elle ne l’avait contrarié, jamais elle n’était devenue l’un des
personnages dont il aimait à peupler ses jeux, ces faux jetons prêts à trahir
quiconque leur ferait confiance.


Elle baissa les yeux. BJ avait vidé son assiette. Si Dagmar
avait réduit en pièces sa tarte aux myrtilles et aux noix de pécan, elle en
avait à peine avalé le dixième. Le fumet du bacon au poivre confit parvint à
ses narines.


Plus jamais elle ne mangerait de bacon au poivre confit.


— On peut aller faire un tour dans ta voiture ? demanda-t-elle
tout à trac.


Une lueur de surprise éclaira les yeux bleus de BJ.


— Si tu veux.


— Tu me prêtes le volant ?


Elle laissa de l’argent sur la table et ils sortirent ;
c’était une matinée ensoleillée, typique de L.A. Dagmar tendit la main.


— La clé ?


BJ fouilla dans sa poche et l’en sortit.


— Il faut que tu presses le…


— Je connais le principe.


Elle avait planqué le capteur dans son sac à main. Elle le
rapprocha de la clé comme elle pressait celle-ci pour ouvrir la voiture.


L’appareil ne pouvait manquer de capter le signal.


La voiture l’enveloppa comme une combinaison. Elle frémit
quand le moteur se mit en route, sortit tout doucement du parking puis fonça
une fois sur la chaussée, telle une lionne coursant une antilope.


— Ouaouh ! fit BJ, pris de court.


Les roues faillirent décoller lorsqu’elle vira sur la
bretelle d’accès de l’Interstate 10. Un instant d’hésitation, puis le
turbocompresseur s’activa, la plaquant à son siège. Ses lèvres retroussées lui
faisaient un rictus de chasseresse. Elle passa avec méthode d’une vitesse à l’autre
et fila en direction de Pomona aussi vite que les huit cylindres en V
pouvaient la conduire. Si les radars automatiques la flashaient à plus de 200,
ce serait Bj qui paierait les contredanses.


Depuis sa putain de cellule.


Dagmar s’était dit qu’il pourrait profiter de cette sortie
pour tenter de la tuer. Mais elle en doutait. Ce serait sans doute trop risqué
à ses yeux : quelqu’un pouvait le voir, quelque chose pouvait aller de
travers. Mieux valait attendre que ses marionnettes livrent à Dagmar l’instrument
de sa mort, au sein même de ce sanctuaire qu’elle ne savait pas encore compromis.


Cela dit, au cas où il changerait d’avis, elle avait décidé
de lui foutre les jetons.


Elle sortit de l’autoroute, négocia deux ronds-points pour
changer de direction, reprit l’autoroute et fonça de plus belle. Une fois de
retour sur le parking du restaurant, elle passa au point mort et tira le frein
à main.


— Dans le genre « substitut mécanique du pénis »,
celui-ci est un des plus performants, décréta-t-elle.


— Euh… oui, fit BJ, vaguement éberlué.


— Rendez-vous demain, dit-elle en se tournant vers lui.
Pour la mise à jour.


Il la fixa de ses yeux pleins d’assurance.


— Oui, rendez-vous demain.


Rendez-vous en enfer, se dit-elle.


 


 


Ceci n’est pas
un fleuriste


 


Dagmar observa le déroulement des événements depuis la
chambre 115 du New Hollywood Inn. L’atmosphère était imprégnée du fumet
des plats thaïs à emporter qu’elle n’avait pas eu la force de manger. Ses
caméras ne filmaient que les touristes habituels : une Chinoise à l’air
soucieux trainant sa marmaille, un Sud-Américain solennel avec son caméscope, une
famille désorganisée qui ne cessait de faire des allers-retours entre chambre
et voiture, et parlait en finnois ou en estonien, voire dans une langue
inidentifiable.


Richard l’Assassin l’avait avertie que le compte de BOULOTDECROTTE avait été supprimé. Ainsi
que celui de BJ. Et l’ancien compte de Dagmar. Les seules copies du patch en
circulation étaient celles de la version 2.0 de Charlie.


BJ n’avait sans doute découvert aucun de ces changements. Pas
si Aram était occupé à le bichonner.


CNN informa Dagmar que les attaques sur le yuan avaient
cessé. Les bots avaient commis tous les dégâts qu’ils pouvaient
commettre, laissant dans leur sillage colère et amertume.


Elle fixa le moniteur vidéo. Encore des enfants, encore des
touristes.


Puis apparut un homme ventripotent encombré d’un gigantesque
vase rempli de fleurs. Dagmar sortit en hâte et se précipita vers la chambre 118.
Elle inséra la clé dans la serrure.


— Maria ? demanda l’homme. Maria Perry ?


Elle leva les yeux.


— Oui ?


C’était un sexagénaire aux cheveux blancs réunis par un
catogan, avec des lunettes cerclées d’or et un visage rougeaud. Son front était
constellé de gouttes de sueur.


— La direction… vous fait porter… ceci. (Une pause pour
reprendre son souffle.) Elle vous remercie… de votre fidélité.


Dagmar s’efforça de feindre la surprise. Le vase était aussi
gros que laid, une monstruosité de céramique noire décorée de fausses idoles
polynésiennes. Une profusion de roses débordait de sa gueule, avec des pétales
blancs liserés de rose. Pour compléter le bouquet, on avait mélangé quantité de
fleurs : chrysanthèmes, œillets, lis jaune et noir, gypsophiles et autres
essences moins aisées à répertorier.


Dagmar ouvrit la porte de la chambre 118 et prit le
vase des mains de Giawol, qui fut aussitôt saisi par une violente quinte de
toux. Son fardeau était fort lourd – la poudre et les clous, sans aucun
doute – et ce ne fut pas sans mal qu’elle le posa sur la table basse. Le
parfum des roses se mêla à celui du désinfectant, produisant une senteur des
plus étrange.


Elle se tourna vers Giawol, qui s’était remis de ses
émotions.


— Merci, fit-elle en portant l’index à ses lèvres. Rappelez-vous :
n’envoyez pas ce SMS. Et ne dites rien aux autres joueurs – ils pourraient
être jaloux.


Il la gratifia d’un sourire contagieux.


— Oui. Profitez bien de vos fleurs… Maria.


Et il s’éloigna sans cesser de sourire. Une fois qu’il eut
disparu, Dagmar ferma la porte et contempla le titanesque arrangement floral. Les
fleurs, c’était plutôt l’arme de prédilection de Siyed. BJ commençait à être à
court d’idées.


Elle retourna dans la chambre 115, coiffa son panama et
enfila un cardigan pour se protéger de la fraîcheur d’octobre. Puis elle revint
dans la 118 et, étreignant l’énorme vase, se dirigea vers la rue, les
fleurs oscillant au-dessus de sa tête telle la coiffe de plumes d’un Lakota.


Comme sa Mercedes n’avait que deux places, elle coinça le
vase au pied du siège passager puis roula en direction de Hollywood. On ne
circulait qu’au ralenti sur le boulevard, dont les trottoirs étaient envahis de
touristes encore plus déboussolés qu’en plein jour. Des acteurs au chômage
déguisés en superhéros se mêlaient à la foule, proposant aux gogos de les
prendre en photo moyennant un pourboire.


Rapporte cette bombe à sa place, Tony Stark, lança-t-elle
mentalement. Mais Tony Stark, trop occupé à prendre la pose avec deux gosses du
Middle West, ne capta pas le message.


Elle finit par arriver dans Sunset Boulevard et trouva une
place de parking. Elle récupéra le vase, hésita puis ouvrit le coffre de la
voiture et y jeta les fleurs. Tenant le vase d’une seule main, elle repéra les
deux immeubles qui l’intéressaient et emprunta l’étroit escalier qui menait à
Santa Monica Boulevard.


L’immeuble en verre bleu nuit se dressait sur le trottoir d’en
face. Le premier étage était tout illuminé : Katanyan Associates fêtait la
nomination de son nouveau DG. Dagmar fit passer le vase d’un bras à l’autre
afin d’éviter les crampes.


Éclairée par un réverbère à l’éclat fluorescent, la Phalanx
vert pomme de BJ se détachait des autres voitures du parking.


Dagmar inspira longuement, rabattit le panama sur son visage
afin qu’aucun fêtard ne le distingue et s’engagea sur la chaussée.


 


 


Ceci n’est pas
un jeu


 


Elle sentit le danger lui hérisser la peau. Son cœur battait
vite mais à un rythme régulier. Elle était bien plus terrifiée à Jakarta, se
rappela-t-elle.


Depuis, elle avait appris quelques trucs. Et L.A. était sa
ville.


Dagmar voulait placer la bombe à l’intérieur de la voiture
de BJ car cela prouverait qu’elle lui appartenait. Si elle la planquait sous la
Phalanx, il apparaîtrait comme une victime. Elle ne voulait pas faire de lui
une victime mais un condamné.


Elle allait placer la bombe dans sa voiture puis envoyer un
SMS au numéro que « David » avait donné à Giawol. BJ, supposant que
Dagmar avait reçu sa machine infernale, la ferait sauter à distance grâce à son
téléphone jetable, puis sursauterait lorsque le parking de Katanyan Associates
verrait éclore une gigantesque fleur orangée, comprenant aussitôt que tous ses
espoirs venaient d’être anéantis en même temps que sa bagnole.


Même l’agent spécial Landreth ne pourrait faire autrement
que de conclure à l’existence d’un lien entre cette bombe et celle qui avait
tué Charlie Ruff. L’explication la plus simple serait la suivante : BJ
avait accidentellement détruit son propre véhicule avec une bombe de sa
fabrication.


On ouvrirait une enquête. On finirait par découvrir le
repaire où il avait assemblé ses bombes, et les matériaux qu’il y avait stockés.
Et Dagmar subirait un nouvel interrogatoire.


BJ en a toujours voulu à Charlie, dirait-elle aux
flics. Il s’était mis dans la tête que Charlie lui avait volé son entreprise.


BJ serait condamné à la prison, voire à l’injection létale. Il
perdrait son boulot tout neuf et ne pourrait plus entraver l’action du patch.


Il aurait tout perdu. Il se retrouverait encore plus mal
loti qu’au début de cette aventure.


Dagmar allait l’entortiller dans ses ficelles, le pendre et
le regarder tourner doucement sous l’effet du vent.


Elle jeta un coup d’œil aux caméras de surveillance du
bâtiment voisin et vit qu’elles étaient toujours inopérantes. Passant sans s’arrêter
devant la guérite inoccupée, elle se dirigea vers la voiture de BJ. Il l’avait
garée au sud de la rampe d’accès, ce qui lui donnait une vue imprenable sur son
nouveau royaume. L.A. déployait ses feux en contrebas, un damier de lumières s’étendant
jusqu’au Pacifique. Dagmar plongea une main dans sa poche, en retira sa fausse
clé électronique et en pressa le bouton.


Elle entendit les portières se déverrouiller. Glissant la
main à l’intérieur de la manche de son cardigan, elle ouvrit sans laisser d’empreintes.
Elle rabattit le dossier du siège, effaça les empreintes qu’elle avait pu
laisser sur le vase et le glissa derrière le siège du conducteur. Puis elle
releva le dossier.


Elle se tourna vers le bâtiment. Au premier étage, des
silhouettes erraient derrière les fenêtres. Elle ne reconnut ni BJ ni personne
d’autre.


Elle se redressa, rabattit son panama de l’autre côté et
sortit du parking. Le triomphe lui donnait des picotements dans les doigts et
les orteils.


Elle grimpa quatre à quatre le vieil escalier. Arrivée à son
sommet, le souffle court, elle se retourna pour observer le parking en
contrebas.


La Phalanx vert pomme était nettement visible, en pleine
lumière même. Elle attrapa le téléphone jetable qu’elle avait acheté l’après-midi
même.


— Qu’est-ce qu’on fait ce soir, Cortex ? demanda-t-elle.


Comme la réponse semblait se faire attendre, elle la
prononça elle-même.


— Ce qu’on fait chaque soir, Minus. On essaie de
conquérir le monde.


 


Fleurs livrées. Maria enchantée.


 


Elle composa le numéro fourni par Giawol et appuya sur ENVOI.


Les voitures passaient en sifflant. Son cœur battait à tout
rompre. Rien pour le moment.


Plusieurs minutes s’écoulèrent et son inquiétude ne fit que
croître. Prise de panique, elle se demanda si elle ne s’était pas trompée sur
toute la ligne, si elle n’avait pas élaboré un fantasme paranoïaque d’une
extrême complexité.


Peut-être ne s’agissait-il pas d’une bombe télécommandée. Peut-être
était-ce une bombe à retardement programmée pour sauter… disons à deux heures
du matin.


Dans ce cas, pourquoi un SMS ? Sur le plan de la
sécurité, cela représentait un risque, certes minime, mais il n’avait aucune
raison d’être, sauf s’il déclenchait l’explosion.


Une silhouette apparut dans le parking et elle reconnut tout
de suite BJ. Son corps d’athlète avançait d’un pas décidé, comme s’il marchait
sur le toit du monde. Il portait un costume anthracite, des fringues de nabab. La
lueur des réverbères faisait chatoyer sa cravate.


En approchant de la Phalanx, il pécha sa clé électronique
dans sa poche. Il ouvrit la portière, rangea la clé et fouilla dans sa poche en
quête d’autre chose. Quelque chose de petit.


Dagmar sentit ses tripes se nouer. Elle se retint de pousser
un cri.


BJ s’assit au volant. La voiture ploya sous son poids. Quelques
secondes s’égrenèrent. Peut-être contemplait-il son nouveau royaume, Los Angeles
étalée devant lui, telle une putain se languissant sur sa couche.


Moins d’une fraction de seconde plus tard, ce fut l’explosion.
Bien plus rapide qu’au cinéma. Au cinéma, comprit Dagmar, on passe les
explosions au ralenti pour que les spectateurs n’en manquent rien. Dans la
réalité, tout va trop vite pour que l’œil enregistre quoi que ce soit.


On entendit une série de bruits métalliques lorsque les
fragments projetés par l’explosion retombèrent. La carcasse de la voiture s’embrasa
et se consuma dans un éclat aveuglant. Des flammèches brûlaient un peu partout
dans le parking et Dagmar comprit qu’il avait fabriqué une bombe incendiaire.


Si la machine infernale ne l’avait pas tuée sur le coup, elle
aurait péri brûlée vive ou étouffée par la fumée dans sa chambre de motel.


Impossible de voir la silhouette de BJ. Mais elle savait qu’il
n’avait pas pu descendre de voiture.


Elle se demanda s’il était mort heureux. Persuadé d’être sur
le point d’éliminer le dernier obstacle le séparant de la réussite. Satisfait
de son nouveau boulot, sans parler des milliards que les agents informatiques
allaient bientôt transférer sur son compte offshore, lui assurant un avenir de
nabab.


À moins qu’il n’ait eu le temps d’entendre le carillon du
téléphone jetable résonner à l’intérieur du vase derrière lui, et de comprendre
que tout avait horriblement mal tourné.


Dagmar se remit au volant de sa Mercedes, dont l’habitacle
empestait la rose. Elle s’arrêta dans une station-service et jeta toutes les
fleurs dans une poubelle, en même temps que le capteur de radio-étiquettes et
le téléphone jetable, tous deux désormais vierges d’empreintes digitales.


Lorsqu’elle regagna sa chambre de motel, elle entreprit de
démonter son matériel de barbouze. D’ailleurs, sans doute ferait-elle mieux de
détruire toutes les preuves qu’elle avait rassemblées, de crainte qu’elles ne
se retournent contre elle.


D’un autre côté, peut-être valait-il mieux les conserver, pour
prouver que BJ était vraiment tel qu’il était.


— Ceci n’est pas un jeu, se rappela-t-elle.



CHAPITRE 27



CECI N’EST PAS DU REMORDS


 


 


 


Bon, se dit-elle. Comment aurait-elle pu agir autrement ?


Elle n’avait pas réuni suffisamment de preuves pour
incriminer BJ et sans doute n’y serait-elle jamais parvenue. Du moins pas avant
l’explosion de la bombe dans sa voiture, qui aurait déclenché une enquête
rigoureuse de la part de certaines agences gouvernementales qui ne l’étaient
pas moins. Mais comme BJ se trouvait dans cette voiture, il était trop tard.


Que se serait-il passé si elle l’avait sauvé ? Il l’aurait
battue à mort et précipitée du haut de la falaise.


Elle aurait pu faire preuve de davantage de jugeote et de
lucidité. Mais elle avait été obligée d’improviser, si dépassée par les
événements que la vérité ne lui était apparue que tardivement.


La vérité consistant en quatre morts violentes à L.A. Plus
quantité d’autres de par le monde, dans les villes minières de Bolivie, les
kampungs d’Indonésie, les trains de passagers à Canton…


Les fictions qu’elle édifiait avec soin, page après page sur
la toile prétendument mondiale, différaient de la réalité en ce sens qu’aucun
génie du mal ne les inspirait. Les créatures issues de son imagination, qu’il s’agisse
des truands harcelant Briana Hall ou des nâgas assoiffés de vengeance, étaient
de petits anges comparées aux généraux de l’Asie du Sud-Est, aux émeutiers
chinois et à Arkady Petrovich Litvinov, qui méditait à présent sur ses crimes
dans une cellule.


Ces réflexions se succédaient dans l’esprit embrumé de
Dagmar tandis qu’elle s’endormait au milieu de son matériel de barbouze
démantelé, au sein d’un entêtant parfum de désinfectant. Le sommeil finit par
la gagner et elle sombra dans un océan qu’agitait une douce houle de
perceptions.


Elle se réveilla avec une forte envie de gaufres et entendit
la pluie qui tombait dans la cour.


 


Elle dégusta ses gaufres dans un café de Ventura Boulevard, une
rue que la pluie menaçait de transformer en canal. Comme elle roulait vers l’immeuble
de Great Big Idea, l’autoradio lui apprit que c’était au tour du dollar de
subir des assauts. Dès qu’elle retrouva son équipe, elle déclara lancée la mise
à jour de La Longue Nuit de Briana Hall. Normalement, ils auraient dû
attendre midi, mais les bots n’avaient pas cessé de bosser et ils ne
devaient pas traîner, eux non plus.


— À ta place, lui dit Helmuth avec un regard entendu, j’irais
faire un tour à ma banque pour acheter des euros. C’est ce que j’ai fait dès
lundi.


— Je n’ai pas tellement de réserves, répondit-elle.


— Mais quand même…


Mais quand même…


Dagmar suivit les événements par-dessus l’épaule d’Helmuth
tout en sirotant son darjeeling. Les techniciens bien rodés eurent vite fait de
poster les énigmes du jour. Celles-ci n’étaient guère difficiles, car les
tâches les plus importantes viendraient après, et les joueurs n’en firent que
quelques bouchées.


Puis ils découvrirent les longues listes d’adresses IP et
semblèrent se figer.


 


 


De : LadyDayFan


Qu’est-ce que c’est que ce truc ?


 


De : Vikram


On est censés traiter toutes ces adresses ? Sans
déconner ?


 


De : Caporal Carotte


On y va ! Y a qu’à se les répartir !


 


De : LadyDayFan


OhmonDieu ! C’est de la folie pure !


 


De : Vikram


Allez, on a besoin de volontaires ! Qui en est ?


 


 


Sous les yeux de Dagmar, les joueurs se répartirent
plusieurs milliers d’adresses et s’informèrent en temps réel de leurs succès
comme de leurs échecs. Ils se disputèrent la paternité de certains de ceux-là
et proposèrent diverses méthodes pour localiser les propriétaires des
ordinateurs responsables de ceux-ci.


Le dollar avait perdu trente-cinq pour cent de sa valeur
depuis l’ouverture du marché.


Dagmar descendit à la cafétéria s’acheter une salade de
poulet au sésame et un somptueux café crème en guise de dessert. Autant se
montrer dépensière avant que son argent ne vaille même plus le papier sur
lequel il était imprimé.


 


 


De : Chatsworth Osborne Jr.


C’est la plus extraordinaire expérience d’ingénierie
sociale de l’histoire de l’Internet ! Voire de l’histoire du monde !


 


De : Caporal Carotte


Le comble du hacking ! C’est génialement
cool !


 


 


Nul doute que certains joueurs s’efforçaient de soumettre le
patch à leurs outils de décompilation et de rétro-ingénierie afin d’en
déterminer le but et le fonctionnement. Mais ils ne trouveraient pas
grand-chose : ce n’était qu’un patch et non un programme complet. Il
transformait quelques lignes de code. Il indiquait l’adresse du compte de
Grande Caïman, mais les joueurs la connaissaient déjà. Il ne donnait aucune
indication sur les bots qu’il avait pour mission d’altérer.


La rétro-ingénierie permettrait de déterminer que ce patch
ordonnait à l’élément d’un réseau de fermer l’ensemble de ce réseau. Point
final. Et cette information collait parfaitement au concept de Briana Hall,
dont les joueurs étaient chargés d’éliminer des réseaux de criminels.


Aussi étonnant que cela paraisse, les pièces du puzzle s’assemblaient.


 


— Mademoiselle Shaw ?


— Oui ?


Dagmar reconnut la voix du lieutenant Murdoch. Elle sortit
de la salle de réunion pour aller s’isoler dans son bureau.


— Connaissez-vous un dénommé Boris Bustretski ? demanda
le flic.


— Oui.


Il y eut une courte pause – la durée d’une explosion, pas
plus.


— J’ai le regret de vous dire qu’il a péri lors d’un
nouvel attentat à la bombe.


Elle marqua à son tour une pause explosive.


— Mais pourquoi tuer BJ ? s’exclama-t-elle. Il n’était…
personne.


— Pouvez-vous m’en dire davantage à son sujet ?


— Nous avons eu une liaison il y a dix ans, juste avant
mon mariage. Nous étions tous deux des amis de Charlie Ruff et d’Austin
Katanyan. Mais BJ et Charlie ont créé une entreprise ensemble, ça a mal tourné
et ils ont fini par se détester. BJ faisait n’importe quoi et Charlie l’a viré.
Austin aussi s’est fâché avec lui. BJ leur en veut… leur en voulait toujours, même
après toutes ces années. Il y a quelque temps, j’ai eu pitié de lui et je lui
ai donné du boulot. Mais je ne comprends vraiment pas pourquoi on aurait voulu
le tuer ! Ça n’a aucun sens !


Nouvelle petite pause, nouvelle petite explosion.


— Est-ce que Boris… BJ… a jamais menacé monsieur Ruff ?


— Je n’ai jamais pris ses menaces au sérieux.


— Quelle était la nature de ces menaces ?


Dagmar revit en esprit la Phalanx éclore comme une boule de
feu, en une succession d’images figées.


— À l’en croire, s’il trouvait un moyen de tuer Charlie,
il ne se gênerait pas, répondit-elle. Mais uniquement à condition de ne pas se
faire prendre.


La voiture s’embrasait dans l’esprit de Dagmar, fleur orange
vif sur fond de Los Angeles illuminée.


— Mais BJ n’était pas quelqu’un de violent, reprit-elle.
Il ne parlait pas sérieusement.


— Pourrions-nous poursuivre cette conversation au poste ?


— Non. Pas pour le moment. Je ne peux pas interrompre
mon travail.


 


Les bots s’évaporaient par réseaux entiers. Les
attaques sur le dollar cessèrent en fin d’après-midi, en même temps que la
pluie. La Réserve fédérale organisa une réunion d’urgence, le FMI intervint et
les banques européennes aussi, sans compter les fonds souverains de nombre d’alliés
des États-Unis. Le billet vert reprit du poil de la bête.


À mesure que les réseaux de bots se fermaient, ils
injectaient de nouveaux milliards dans le compte de l’United Bank of Cayman. À
un moment donné, Dagmar serait bien obligée d’appeler les parents de Charlie
pour leur apprendre qu’ils étaient riches et pour les inciter à poursuivre les
œuvres de charité que leur fils avait mises en route dans le monde entier.


Ils pourraient garder un ou deux milliards. Après tout.


Le soir venu, le dollar regagnait du terrain sur les places
du Pacifique, où on était déjà jeudi matin. Il finit par se stabiliser à
environ quatre-vingt-cinq pour cent de sa valeur d’avant la crise.


Le jeudi matin, Dagmar eut un entretien avec le lieutenant
Murdoch et l’agent spécial Landreth, qui la convainquirent non sans mal que BJ
était un assassin. C’était lui qui avait engagé Litvinov pour abattre Austin, fabriqué
la bombe qui avait tué Charlie, battu Siyed à mort dans un accès de jalousie et,
pour finir, s’était tué lui-même par accident.


— Mais ça n’a aucun sens ! protesta Dagmar.


Et elle avait raison ; mais elle savait que les flics s’en
contenteraient.


 


Lis le planning


Connais le planning


Aime le planning


 


Dagmar contempla ces mots, qui défilaient sans répit sur le
grand écran mural, et s’autorisa un petit sourire. L’opération de hacking
constituait l’ultime chapitre de La Longue Nuit de Briana Hall et, après
cela, le jeu reprendrait une dimension humaine, pour son équipe mais surtout
pour elle.


Le samedi, les joueurs avaient découvert grâce aux unités
Tapping the Source quels seraient les réservoirs visés par les terroristes, ce
qui leur avait permis de déjouer les plans de ces derniers. Le mercredi, ils
avaient achevé de détruire les réseaux financiers des escrocs qui cherchaient à
profiter de la crise.


Maintenant que les deux groupes de méchants étaient vaincus,
le jeu prenait une tournure plus intime. Il allait se concentrer sur Briana
Hall, qui devrait convaincre la police qu’elle n’était pour rien dans la mort
de ses deux ex.


La vie de Briana Hall n’était pas sans ressembler à celle de
Dagmar. Réfugiée dans une chambre d’hôtel à sa naissance, elle allait finir
enterrée dans un rapport de police.


Les lumières de Los Angeles se déployaient en contrebas,
toile aux fils jaunes et rouges, constellée de néons, d’enseignes et de lampes
à incandescence.


On avait évacué les rubans jaunes. On avait collecté les
débris dans des cartons destinés aux experts. Quelques-uns des bureaux de
Katanyan Associates étaient éclairés, quelques voitures s’attardaient encore
sur le parking.


Plantée à l’endroit même où se trouvait la Ford Phalanx, Dagmar
contemplait la ville. Le vent qui montait vers elle la décoiffait et lui
apportait un léger parfum d’eucalyptus.


Son mobile sonna. Elle décrocha.


— Mademoiselle Shaw ?


Cette voix familière lui arracha un sourire.


— Vous savez, lieutenant Murdoch, vous me connaissez
désormais assez bien pour m’appeler par mon prénom.


— Si vous voulez.


— Que puis-je faire pour vous ?


— Si je vous appelle, c’est parce que j’ai des
nouvelles. Des nouvelles plutôt tristes, j’en ai peur.


Un hurlement de sirène retentit en ville. Les enseignes
lumineuses flashaient sans répit, transmettant leur code commercial.


— Oui ? fit-elle.


— Les analyses ADN préliminaires confirment que c’est
bien monsieur Ruff qui a péri lors de l’explosion à l’hôtel, déclara Murdoch. Il
faut encore attendre la confirmation des analyses approfondies mais, si j’en
crois mon expérience, la cause est entendue.


— Je comprends.


Murdoch ne faisait que lui dire ce qu’elle savait déjà. Charlie,
qui n’était pas Victor von Fatalis et ne le serait jamais, n’avait ni substitué
un autre cadavre au sien, ni disparu dans une grotte secrète pour y ourdir l’effondrement
de l’économie globale. Pareil scénario ne s’appliquait qu’aux œuvres de fiction –
y compris celles que concevait Dagmar.


— Nous avons également localisé l’endroit où le
criminel fabriquait ses bombes, poursuivit Murdoch. Une banale chambre d’hôtel.
Il avait demandé à ce qu’on ne le dérange pas mais, au bout de trois jours sans
le voir, le directeur a décidé d’aller jeter un coup d’œil. En fouillant les
bagages de son client, il a découvert du matériel et des instructions
récupérées sur l’Internet et nous a aussitôt alertés. Les empreintes digitales
prélevées dans cette chambre correspondent à celles provenant du domicile de
Boris Bustretski.


— Si vous avez trouvé un ordinateur portable tout neuf,
il appartient à ma boîte, dit Dagmar.


— Je vous conseille de contacter le FBI. La Sécurité
intérieure a récupéré toutes les pièces à conviction.


— Ah.


Le temps que Great Big Idea récupère ce portable, il serait
obsolète.


— Merci d’avoir appelé, conclut-elle.


Elle rangea son mobile et se replongea dans la contemplation
de Los Angeles, sentant le vent lui ébouriffer les cheveux.


C’était le trophée que convoitait BJ : une vue
imprenable depuis son bureau, une voiture de nabab, des fringues de nabab, un
compte bancaire de nabab et la Cité des Anges à ses pieds.


Il avait joué et perdu. Ses brillants échafaudages, ses
intrigues tordues, ses tactiques ninja inspirées du Monde de cinabre… tout
cela ne lui avait servi à rien.


Le monde était trop gros, tout simplement. Ce n’était pas
Dagmar qui l’avait vaincu mais bien le Gestalt, une armée d’agents autonomes
dispersés sur toute la planète, chacun avec son talent et ses connaissances, ses
propres motivations, ses propres joies, sa propre réalité alternée, le tout
composant cette toile à l’échelle globale qu’était devenu le monde.


Tournant le dos à Los Angeles, Dagmar retourna vers sa
voiture.


 


 


De : LadyDayFan


Motel Room Blues, alias La Longue Nuit de
Briana Hall, s’achèvera samedi par une manifestation à Griffith Park. Nous
aurons sans doute l’occasion d’y rencontrer Briana, ainsi que certains de ses
amis, afin de les aider à boucler définitivement l’intrigue, prélude au happyend
que nous attendons tous.


Que pouvons-nous retirer de ce jeu ?


Qu’un ARG fasse des incursions dans la réalité avant de
regagner la fiction, cela n’a rien pour nous étonner, mais celui-ci a effectué
de l’une à l’autre une navette frénétique. Des morts attestées ont été
intégrées à sa ligne narrative et on nous a demandé d’effectuer d’authentiques
déductions. En outre, nous avons pu skier dans les montagnes de Titan, nous
enivrer dans les bars de Marsport et participer à l’opération de hacking la
plus délirante de l’histoire du monde.


Est-ce là le modèle des ARG à venir ? Va-t-on nous
demander de contribuer à la résolution de problèmes réels, pour le compte d’institutions
réelles ? Et, si tel est le cas, peut-on encore qualifier cette activité
de pur divertissement ?


Nous avons l’habitude d’obéir aux caprices d’un
marionnettiste, mais un marionnettiste poursuivant un but concret, c’est une
autre paire de manches. S’agit-il d’une bonne idée ? Devons-nous suivre
aveuglément celui ou celle qui nous procure un prétendu divertissement entaché
d’idéologie ?


Est-ce que nous courons un danger lorsque ceci n’est vraiment
pas un jeu ?


 


 


Les joueurs emplissaient de leur babil les salles du Fajita
Hut. Dagmar reconnut LadyDayFan, Hippolyte, Giawol… et, bien entendu, Joe le
Malin, assis tout seul dans son coin. Au sein de ce groupe hautement socialisé,
personne ne voulait être vu en sa compagnie. Sa contribution à l’arrestation de
Litvinov n’avait pas diminué d’un iota l’ostracisme dont il était l’objet.


La manifestation de Griffith Park s’était déroulée à la
perfection. En dépit de la bruine qui tombait sur la ville, cinq ou six cents
joueurs étaient venus résoudre quelques énigmes de dernière minute. Briana, interprétée
par Terri Griff, les avait remerciés de leurs efforts, pour disparaître ensuite
au volant d’un cabriolet Mustang rouge de collection, prêté pour l’occasion par
son heureux propriétaire, à savoir Richard l’Assassin.


Dagmar avait suivi l’événement sur un écran. Si elle y avait
participé en personne, cela aurait détruit le quatrième mur.


À la fois exaltés et attristés, les joueurs pleurant leur
rêve enfui s’étaient rassemblés au Fajita Hut, un fast-food spacieux aux
comptoirs immaculés et aux tortillas bien chaudes. Dagmar, Jack Stone et
quelques acteurs de second plan les avaient rejoints. À ce stade, le quatrième
mur était tombé en poussière.


— Qu’est-ce que vous nous réservez pour le prochain ?
demanda un jeune homme aux cheveux d’un roux flamboyant.


Dagmar acheva sa bouchée de polio asado, déglutit et
répondit :


— Vous le saurez bien assez tôt.


Un marionnettiste ne révèle jamais ses intentions.


— C’est la première fois que je joue à ce genre de jeu,
reprit le rouquin. J’en suis encore tout retourné.


Dagmar essuya ses lèvres maculées de sauce.


— Vous ne seriez pas le Caporal Carotte, par hasard ?


— Gagné ! répondit-il en riant.


— Je me disais bien que je connaissais cette voix. Fan
de Terry Pratchett, hein ?


— Oh ! oui. Il est génial !


À dire vrai, Dagmar ignorait quelle serait la nature de son
prochain projet. Apparemment, Great Big Idea souffrait d’une baisse de la
demande. Elle allait devoir intervenir pour relancer la machine.


Plus généralement, elle ignorait si elle allait conserver
son emploi. Elle ne pensait pas que M. et Mme Ruff
souhaiteraient gérer les affaires de Charlie. Ils allaient revendre leurs parts
à un tiers, qui s’empresserait de nommer un vice-président chargé de « rationaliser »
l’entreprise, ce qui signifiait licencier le plus de monde possible.


Le cœur de l’entreprise en question, c’était la conception
de logiciels. La boîte de jeux faisait un peu tache – les boîtes de
jeux, en fait, vu que Great Big Idea et Planète Neuf étaient deux sociétés
distinctes.


Planète Neuf avait déjà attiré huit ou neuf millions
de participants. La plupart avaient adhéré gratis pour une durée de huit
semaines, une offre spéciale proposée aux adeptes de Briana Hall, mais
nombre d’entre eux allaient s’accrocher, car ils avaient eu le temps de
découvrir les plaisirs de ce jeu durant les pauses de l’autre. Selon toute
probabilité, Planète Neuf conserverait au moins un million d’inscrits
payants.


Par contraste, Great Big Idea venait de perdre des millions
de dollars. Dagmar pouvait certes expliquer que cette perte résultait d’une
décision de Charlie Ruff et qu’il l’avait financée avec ses fonds propres, mais
cet argument ne tiendrait pas la route face à un diplômé de Harvard aux dents
longues désirant prouver sa valeur en réduisant les coûts et la masse salariale.


Sans doute Great Big Idea serait-elle vendue à une boîte de
jeux plus importante, où elle ferait office de cinquième roue du carrosse, à
moins qu’on ne lui accorde une indépendance toute relative.


Dans tous les cas de figure, Dagmar avait des raisons de s’inquiéter
quant à son avenir professionnel.


Elle pouvait toujours survivre par le vol. Nul ne
connaissait l’existence d’Atréides LLC, dont le compte bancaire alignait encore
près de quatorze millions de dollars, même après sa frénésie dépensière. Mais
elle avait bien l’intention de restituer cet argent à AvN Soft.


En fin de compte, ce n’était pas une voleuse. C’était une
marionnettiste qui avait fait exploser un de ses ex, mais le vol lui répugnait,
ce qui était à mettre à son crédit.


Par ailleurs, n’importe quel comptable pouvait récupérer cet
argent et Dagmar n’avait pas l’intention de moisir en prison – pas après
ses épreuves récentes.


— Puis-je me joindre à vous ?


Elle reconnut la joueuse dont le pseudo était Hippolyte –
une jeune femme maigrichonne et blonde comme les blés.


— Bien sûr.


Hippolyte laissa choir sa carcasse sur une chaise. La pluie
lui avait frisé les cheveux et, à en juger par les taches vert pâle sous ses
yeux, elle s’était maquillée avant d’être tout à fait réveillée.


— Ce jeu était phénoménal ! déclara-t-elle.


— Merci.


— Tout le monde ne tarit pas d’éloges sur son caractère
novateur – résoudre un crime dans le monde réel et contribuer à l’arrestation
d’un véritable criminel. Mais vous le saviez déjà, ajouta Hippolyte en souriant,
vu que vous suivez nos interventions sur le forum de Notre réalité.


La mystérieuse Dagmar répondit par un haussement d’épaules
ambigu.


— Mais nous n’avons pas élucidé tous les
mystères, n’est-ce pas ? reprit Hippolyte. Il subsiste des morts inexpliquées.


— Vous ne pouviez rien y faire, répondit Dagmar. Nous n’avions
aucun indice à vous fournir. Personne n’avait pris ce criminel-ci en photo.


— Et c’étaient tous vos amis, n’est-ce pas ? Même
le criminel en question.


Dagmar s’autorisa une bouffée de tristesse.


— Oui, même lui. Nous nous connaissions tous.


Hippolyte secoua la tête.


— C’est vraiment stupéfiant.


— Nous nous étions rencontrés à la fac. Nous
appartenions au même groupe de jeu.


Puis elle raconta son histoire à ce public attentif : comment
BJ, Austin, Charlie et elle s’étaient connus et comment ils avaient façonné
ensemble des univers de traîtrise et de duplicité, à l’époque où ils étaient
jeunes et ne connaissaient de la vie que le jeu.
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Alternate Reality Games, d’où
l’abréviation ARG. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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Massively Multiplayer Online Role-Playing Game, d’où le sigle MMORPG.
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Generic Universal Rôle Playing System, en abrégé GURPS : système de
jeu créé par Steve Jackson, susceptible d’être utilisé dans tous les univers.
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Allusion à la série télévisée de « supermarionation » Thunderbirds,
également connue sous le titre Les Aventures de Lady Pénélope.
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Securities and Exchange Commission, équivalent américain de l’Autorité des
marchés financiers en France.
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Jean 8.32, Bible de Jérusalem.
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Ce militaire à l’étrange prénom français (1830-1882) s’est distingué durant la
bataille de Gettysburg.
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En français dans le texte.
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